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LOUISE  DE  LIGNEROLLES 

DRAMK    E.\    CINQ    ACTES    KT    EN    PKOSE 
THÉAÏRE-FRANÇATS  I  6  juill   ISl^S. 


PREFACE 


Je  ne  puis  mieux  exposer  l'idée  de  cette  pièce  qu'en  racon. 
tant  comme  elle  m'est  venue.  J'en  emprunte  en  partie  le  récit  à 
mes  soixante  ans  de  souvenirs. 

Un  matin,  à  déjeuner,  ma  femme,  me  parlant  de  ses  com- 
pagnes de  pension,  prononça  le  nom  de  délie.  «  Clélieî 
m'écriiii-je  en  riant.  D'où  lui  vient  ce  nom?  Était-ce  une  jeune 
Romaine?  —  D'origine?  non.  Mais  de  figure  et  de  cœur?  oui. 
Belle,  grande,  brune,  avec  un  profil  de  médaille  antique,  et 
de  grands  yeux,  pleins  à  la  fois  de  douceur  et  de  vaillance, 
Clélie  joignait  à  ces  qualités  d'énergie  une  certaine  tournure 
d'esprit  railleuse,  qui  se  montra  au  vif  dans  une  circonstance 
assez  singulière. 

—  Contez-moi  cela,  lui  dis-je. 

—  Mariée  depuis  quatre  ans  avec  un  créole  passionnément 
'■pris  d'elle,  Clélie  habitait  une  jolie  maison  de  campagne  à 
Vineuil,  près  de  Chantilly.  Le  vieux  prince  de  Bourbon  vivait 
encore,  et  ses  brillantes  chasses  étaient  une  des  gloires  du 
pays.  Un  jour,  le  cerf  ayant  sauté  par-dessus  la  haie  du  jardin 
de  (]lélie,  la  meute,  les  piqueurs,  une  partie  des  chasseurs, 
sautèrent  à  leur  tour  et  mirent  en  action  la  fable  de  La  Fon- 
taine. Le  lendemain,  Clélie,  qui  était  seule  chez  elle  à  la  cam- 
pagne, écrivit  au  prince  une  lettre  à  la  fois  très  mesurée  et 
très  ferme,  se  plaignant  du  désordre  de  la  veille,  et  exprimant 
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le  désir  formel  qu'il  ne  se  renouvelât  pas.  Huit  jours  après, 
nouvelle  chasse  et  nouvelle  invasion  domiciliaire.  Clélie  était 
dans  son  petit  salon,  occupée  d'un  travail  de  broderie,  quand 
on  vint  l'avertir  que  le  cerf  avait  sauté  dans  le  jardin,  que  les 
chiens  l'y  avaient  suivi,  et  que  piqueurs  et  chasseurs  venaient 
à  fond  de  train  dans  la  direction  de  la  haie.  Elle  se  lève  tran- 
quillement, et  ordonne  à  ses  gens  de  saisir  deux  des  plus 
beaux  chiens  de  la  meute...  Ainsi  fut  fait.  La  chasse  s'arrêta, 
le  cerf  s'échappa,  et  la  néo^ociation  entamée  pour  la  reddition 
(les  captifs,  amena  entre  le  prince  et  Clélie  un  échange  de 
lettres,  de  propositions,  qui  se  terminèrent,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre  et  toutes  les  grâces  courtoises  de  l'ancienne 
société  française,  par  l'entrée  de  la  belle  jeune  Romaine  dans 
le  salon  du  prince  de  Bourbon.  » 

Le  court  récit  de  ma  femme  me  monta  si  bien  la  tète,  qu'à 
peine  le  déjeuner  fini,  je  courus  à  ma  table  de  travail,  et,  le 
soir,  j'avais  bâti,  là-dessus,  et  presque  écrit  tout  un  premier 
acte.  Cioubp.ux  étant  venu  nous  demander  à  dîner,  je  lui  lus 
mon  travail  de  la  journée.  «  Diable,  s'écria-t-il,  mais  il  y  a  là 
une  pièce  en  cinq  actes.  Cette  femme  est  un  caractère,  et  sur 
un  caractère  on  peut  toujours  construire  un  drame.  —  Oui, 
lui  dis-je  en  riant,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  trouver.  —  Le 
moyen  est  bien  simple  ;  chercher  une  situation  pathétique  pro- 
pre à  faire  valoir  un  tel  personnage.  Or  il  n'y  en  a  que  deux. 
Faut-il  la  peindre  aux  prises  avec  une  grande  passion  ou  avec 
une  grande  douleur?  Faut-il  la  montrer  victime  ou  cojipable? 
Si  elle  a  un  amant...  —  Jamais!  Jamais!  m'écriai-je.  Jamais  Je 
iK'  consentirai  à  lui  donner  un  amant.  C'est  la  salir  et  la  vul- 
gariser. C'est  retomber  dans  le  vieux  drame  de  la  femme 
adultère.  —  Soit,  reprit  Goubaux  en  riant  ;  mais  alors,  si  elle 
n'a  pas  d'amant,  il  faut  que  son  mari  ait  une  maltresse.  L'in- 
térêt sera  de  montrer  un  tel  caractère  de  femme  en  lutte 
avec  le  regret,  le  chagrin,  l'irritation,  la  vengeance  peut-être... 
que  sais-je?  —  A  la  bonne  heure!  lui  dis-je,  cela  me  va.  » 
i;oubaux  alors,  se  retournant  vers  ma  femme,  reprit  :  «  Dites- 
nous  donc,  chère  Madame,  ce  qu'était  Cb'lie  comme  femme, 
re  qu'était  son  mari,  ce  qu'était  son  ménage.  —  Oh!  le  ménage 
le  plus  orageux  du   monde.  Passionnément  épris  d'elle,  son 
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mari  avait  toutes  les  folies  d'imagination,  toutes  les  efferves 
cences  de  caprices  des  créoles,  de  façon  qu'il  passait  sa  vie  à 
faire  des  infidélités  à  sa  femme  et  à  lui  en  demander  pardon, 
mais  pardon  à  genoux,  avec  des  larmes,  des  sanglots,  des  ser- 
ments de  ne  plus  recommencer,  et  des  retours  de  passion  con- 
jugale d'autant  plus  ardents  qu'ils  étaient  compliqués  de 
remords,  et  de  remords  sincères.  —  Et  elle?  elle?  —  Oh!  elle... 
elle  écoutait  tout...  elle  subissait  tout  avec  un  mélange  de 
dignité,  de  douleur  profonde,  de  larmes  contenues,  qui  la  fai- 
saient ressembler  à  une  fille  de  Corneille.  —  Eh  bien!  m'é- 
criai-je  en  interrompant  ma  femme,  voilà  nos  deux  personnages 
posés!  Il  ne  s'agit  que  de  la  faire  assez  souffrir,  elle,  pour 
l'arracher  à  son  calme  ;  de  lui  faire  pousser  des  cris  de  dou- 
leur, démettre  enfin  en  scène  Vadultère  du  mari.  Il  faut  prouver, 
par  une  vigoureuse  action  dramatique,  que  la  faute  du  mari 
peut  amener  autant  de  catastrophes  que  la  faute  de  la  femme. 
—  Excellent  sujet!  s'écria  Goubaux.  —  Alors,  repris-je,  com- 
mençons tout  de  suite,  mon  cher  ami,  et  apprenez-moi  mon 
métier  en  faisant  la  pièce  avec  moi.  » 

Nous  employâmes  notre  hiver  à  achever  l'ouvrage,  et  au 
commencement  du  printemps,  nous  allâmes  le  lire  à  Eugène 
Sue.  «  L'effet  de  la  lecture  fut  à  la  fois  excellent  et  détestable. 
Excellent  pour  les  trois  premiers  actes;  détestable  pour  les 
deux  derniers.  Il  ne  s'agissait  pas  d'améhorations,  de  correc- 
tions, de  coupures.  Tout  était  à  changer  et  à  refaire...  Nous 
voilà,  Goubaux  et  moi,  dans  la  consternation...  Deux  mois  se 
passent  à  chercher,  à  se  désespérer,  quand,  un  matin,  une 
ancienne  lettre,  retrouvée  et  relue  par  hasard,  me  remet  en 
mémoire  une  saisissante  histoire  d'adultère  dont  j'avais  été 
témoin.  Le  mari  ayant  surpris  le  secret  de  sa  femme,  l'amant 
s'était  mis  immédiatement  à  sa  disposition  pour  un  duel  à 
mort  —  Non,  Monsieur,  lui  répondit  froidement  le  mari  qui 
avait  été  colonel,  je  ne  me  battrai  pas.  Je  ne  me  bats  pas  avec 
les  gens  que  je  peux  faire  mettre  en  prison.  » 

Ce  mot  me  frappa  tout  à  coup  comme  le  résumé  d'un  ca- 
ractère, comme  le  germe  d'un  rôle,  comme  le  point  de  départ 
d'une  situation  nouvelle,  propre  à  remplir  les  deux  actes  qui 
nous  manquaient. Tout  plein  de  mon  idée, je  courus  (liez  Gou- 
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baux.  II  était  absent,  il  montait  sa  garde  au  Ministère  des  flnan- 
ees.  J'y  vais,  je  le  trouve  faisant  sa  faction.  Je  lui  conte  ma 
trouvaille  :  «  Admirable!  me  dit-il.  —  Eh  bien!  travaillons 
tout  de  suite,  repris-je.  —  Je  ne  peux  pas  :  il  faut  que  j'écarte 
les  chiens,  et  que  je  réponde  aux  gens  qui  se  présentent.  — 
Ou'est-ce  que  ça  fait?  Ça  ne  sera  que  plus  amusant.  »  Et  nous 
voilà  tous  les  deux,  lui  son  fusil  sur  IN'paule,  moi  marchant  à 
côté  de  lui  sur  le  trottoir,  et  ébauchant  le  plan  de  r)os  deux 
actes,  le  tout  entremêlé  des:  On  ne  pusse pn.'> !  du  factionnaire. 
I.a  faction  finie,  le  plan  était  fort  avancé.  Deux  mois  après,  la 
pièce  était  faite,  quelques  semaines  après,  nous  la  lisions  au 
comité  du  Théâtre-Français;  elle  fut  reçue  avec  acclamation; 
et  c'est  ainsi  que  le  personnage  le  plus  original  de  la  pièce,  le 
colonel  de  (îivry,  fut  trouvé  par  hasard,  après  coup,  après  la 
pièce  finie. 

M"'"  Mars  accepta  le  principal  rôle,  et,  le  C  juin  1838,  je  pus 
lire  sur  l'affiche  :  <(  Ce  soir,  premicrr  représentation,  Louise  ik 
LignerolleSj  drame  en  cinq  actes  et  en  prose.  »  Mon  cœur  battit 
bien  fort  en  lisant  ce  titre  sur  les  murailles,  mais  la  veille,  à  la 
répétition  gén«''rale,  j'avais  recueilli  deux  heureux  présages.  Le 
premier,  de  la  bouche  de  Casimir  Delavigne,  quidif,  en  sortant  : 
«  C'est  brutal,  mais  c'est  saisissant.  Cela  réussira.  »  Mon  se- 
cond prophète  fut  un  vieil  acteur  qui  jouait  les  troisièmes 
comiques  et  s'appelait  Faure  :  «  Monsieur,  m'avait-il  dit,  vous 
pouvez  dormir  tranquille.  Le  succès  est  sur.  Tous  les  jupons 
viendront  à  cette  pièce-là,  et  quand  les  jupons  vont  quelque 
part,  les  culottes  suivent  toujours...  »  Enfin,  cet  ouvrage  a  eu 
la  rare  bonne  fortune  d'avoir  tour  à  tour,  pour  interprèles,  les 
trois  plu5  célèbres  de  notre  époque,  M"«  Mars,  .M"*"  Kachel, 
M"'"  Ristori.  Toutes  trois  ont  joué  le  rôle  de  Louise,  avec  un 
talent  égal  et  différent. 
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PERSONNAGES 


Henri  de  LIGNEROLLES,  poète  dramatique.  M.      Firmin. 

Louise  de  LIGNEROLLES,  sa  femme M»e«  Mars. 

MARIE,  LEUR  fille,  ÂGÉE  DE  HUIT  ANS ClaRA. 

LAGRANGE,  père  de  Louise MM.  Joanny. 

Le  prince  de  MIRE Auguste. 

Le  colonel  de  GIVRY,  son  neveu Geffroy. 

Cécile  de  GIVRY,  femme  de  M.  de  Givry  .  .  M''»   Noblkt. 

Un  Aide  de  camp  du  prince  de  Miré M.      Mirbcour. 

JOSÉPHINE,  nourrice  de  Louise M"»   Hervey. 

CHARLES,   DOMESTIQUE   DE   M.  DE   LiGNEROLI  '  -  ^^^f.    L.  MONROSB. 

ETIENNE,    AUTRE  DOMESTIQUE MaTHIKU. 

Un  Juge  de  Paix Arsknb. 

Chasseurs,  Domestiques. 


La  scàne  m  passe  au  ch&toau  de  LlgaaroUes,  près  de  Senlis. 


LOUISE  DE  LIGNEROLLES 


ACTE  PREMIER 

Le    théâtre    représente   un  jardin. 

SCÈNE   PREMIÈRE 

CHARLES,   JOSÉPHINE,   entrant. 
(Charles  dispose  la  table  ponr  le  déjeuner.) 

JOSÉPHINE. 

Voici  le  linge  pour  le  déjeuner,  monsieur  Charles. 

CHARLES. 

Bien,  madame  Joséphine. 

JOSÉPHINE. 

Avez-vous  les  journaux? 

CHARLES. 

Oui,  madame  Joséphine.  30  septembre  1823,  le  Cour- 
rier F7'ançais,  le  Constitutionnel,  ioxirndiVLX  de  l'opposition. 

JOSÉPHINE. 

Ce  sont  ceux  de  M.  Lagrange. 

CHARLES. 

C'est  tout  simple!...  un  homme   qui  a  été  conven- 
tionnel et...  exilé. 

JOSÉPHINE. 

Et  ceux  de  M.  de  LigneroUes,  son  gendre? 
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CHARLES. 

Ceux  de  mon  maître,  les  voici...  Un  jouiiiiii,  madame 
Joséphine,  est  comme  le  portrait  de  celui  qui  les  reçoit: 
\oyez  :  Journal  (les  Théâtres...  Revue  du  Théâtre.,,  c'est 
fout  simple  encore!...  un  poète!  un  auteur  dramatique! 

JOSÉPHINE. 

Et  un  célèbre!...  quelles  pièces  il  a  faites!  comme  on 
y  applaudit!...  comme  madame  est  heureuse! 

CHARLES. 

C'est  étonnant!...  moi  j'aurais  cru  qu'un  bon  poète  fai- 
sait toujours  un  mauvais  mari. 

JOSÉPHINE. 

Songez  donc  que  M.  Henri  a  été  élevé  avec  madame, 
<[u'ils  ont  été  enfants  ensemble!...  Ah!  si  vous  l'aviez  vu 
le  jour  où  madame  Lajîrangc  les  a  mariés! 

CHARLES. 

Vous  y  étiez,  vous  (jui  avez  nourri  ma<tanic  «l  ijui  la 
.tutoyez? 

JOSÉIMIIM.. 

Sans  <loul('. 

CHARLES. 

Y  a-t-il  longtemps  qu'elle  est  morte,  madame  La- 
uTange?  4 

JOSÉPHINE. 

Il  y  aura  six  ans  le   10  octobre;   mais   des  mortes 

< omm'^  "'  "    '•!.  on  ne  les  oublie  pas. 

CHARLES. 

C'est  son  tombeau  qui  est  au  fond  du  parc? 

j  0  s  É  p  u  I  N  E. 
Oui. 

CHARLES. 

M.  Lagrange  n'élait  pas  en  France  quand  monsieur  ot 
madame  se  sont  épousés? 


LOUISE   DE   LIGNEROLLES.  H 

JOSÉPHINE. 

Non,  il  était  encore  en  exil;  il  n  est  revenu  que  depuis 
deux  mois!...  mais  avec  sa  grande  mine  froide,  comme 
il  aime  sa  fille!... 

CHARLES. 

Voici  les  maîtres. 


SCENE  II 

Les  Mkme.s,   LOUISE,   HENRI,   LAGRANGE. 

Pendant  la  première  partie  do  cette  sccuc,  Charles  apporte  le  di-jeuner.) 

LOUISE,    en  entrant. 

Joséphine,  va  me  chercher  ma  fille. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  madame,  je  vais  te  l'amener. 

(Elle  sort.) 
HENRI,    tenant  nn  plan  de  drame  à  la  main. 

Allons,  mon   plan  est  repoussé!...  c'est  une   chute, 
n'est-ce  pas,  monsieur  Lagrange? 

LAGRANGE. 

Je  n'admettrai  jamais  le  caractère  do  votre  Edouard. 

HENRI. 

VA  toi  aussi,  Louise,  tu  me  condamnes? 

LOUISE. 

Comment  veux-tu  que  je  m'intéresse  à  un  hommo  qui 
ne  suit  pas  une  marche  et  ne  va  que  par  bonds. 

CHARLES. 

Madame  est  servie. 

LOUISE,    k  Henri. 

Allons,  venez,  vaincu. 

HENRI. 

Je  ne  suis  pas  vaincu;  je  me  retire  devant  toi  parce 
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que  tu  as  toujours  raison  quand  tu  me  regardes;  mais  je 
vais  me  quereller  avec  ton  père;  et,  d'abord,  je  n'ai  pas 
grande  foi  en  son  goût  dramatique.  L'autre  jour,  je  lui 
parlais  de  la  scène  qui  m'a  tant  tourmenté,  tu  sais? 

LOUISE. 

Laquelle  donc? 

IIKNRI. 

Deux  frères  sont  à  la  tête  d'une  conspiration  :  on 
vient  dire  à  l'aîné  que  le  plus  jeune  trahit  leur  cause 
pour  une  femme.  11  court  chez  lui...  personne!...  mais  il 
trouve  la  preuve  de  la  trahison  :  au  même  instant  le  cou- 
pable rentre!  que  doit  lui  dire  son  frère?...  sais-tu  co 
que  ton  père  m'a  répondu  ? 

LAGRANGE. 

Ou'il  devait  le  tuer. 

HENRI. 

C'est  bien  pour  la  fin;  mais,  d'abord,  que  doit-il  lui 
dire? 

LAGRANGE. 

llienî  il  marche  à  lui  et  le  tue. 

HENRI. 

C'est  lin  |)on  nido...  sans  préliminaires,  saii<  h*^<i*  •- 
lion  ? 

LAGRANGE. 

Ponr^pioi  liAsii.'!" ? 

HENRI. 

C'est  son  Irèro  ! 

LA»;  RANGE. 

Kh  bien  !  après  ? 

HENRI. 

On  ne  tue  pas  son  frère  sans  que  la  main  tremble. 

LAGRANGi: 

Ce  que  fait  («'l  homme,  est-il  nécessaire  et  jusle?  alors 
pourquoi  treiiiblerait-il  ? 
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HENRI. 

Qu'en  dis-tu,  Louise? 

LOUISE. 

C'est  bien  grave,  pour  une  femme,  une  question  de 
poignard  ;  mais  comme  cette  mort  ne  doit  tuer  personne, 
je  suis  de  l'avis  de  mon  père. 

HENRI. 

Très  bien,  fille  de  Spartiate,  (a  m.  Lagrange.)  Voulez-vous 
du  thé,  armure  toute  d'une  pièce  qui  ne  comprenez  pas 
que  quelques  hommes  ne  soient  pas  d'un  seul  bloc? 

LAGRANGE. 

Je  comprends,  du  moins,  que  vous  êtes  très  consé- 
quent en  admettant  les  caractères  qui  ne  le  sont  pas. 

HENRI. 

Une  personnalité!...  Eh  bien!  je  me  révolte!  Je  sou- 
tiens, moi,  que  les  hommes  d'un  seul  jet,  les  barres  de 
fer  comme  vous,  mon  très  honoré  beau-père,  sont  les 
exceptions.  Les  caractères  ordinaires  sont  des  caractères 
qui  se  démentent  sans  cesse;  et  Edouard,  avec  son  ima- 
gination mobile  et  chaleureuse,  Edouard,  avec  ses  mille 
passions  contradictoires,  est  vrai. 

LAGRANGE. 

Vrai,  je  le  veux  bien,  mais  sans  force,  sans  portée. 

HENRI. 

Sans  force!...  un  homme  qui  est  tout  élan  et  tout  en- 
thousiasme! 

LAGRANGE. 

C'est  pour  cela  même  :  ses  vertus  sont  de  la  faiblesse 
puisqu'elles  sont  de  l'entraînement.  Écoutez,  Henri, 
votre  Edouard,  c'est  vous.  Eh  bien!  je  trouve  que  tous 
deux  vous  ressemblez  quelquefois  à  ces  phalènes  bril- 
lantes qui  volent  et  se  brûlent  à  toute  lumière. 

HENRI. 

A  la  bonne  heure!  mais  si  je  vaux  quelque  chose,  c'est 
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par  là  que  je  vaux.  Une  grande  qualité,  un  beau  talent 
me  séduit,  m'élève;  une  action  hardie,  un  trait  do  bonté 
me  va  là. 

LAGRANGE. 

Oui,  mais  il  vous  manque  ce  qui  lie  les  qualités  d'un 
homme,  la  domination  de  soi-même,  la  volonté. 

HENRI. 

C'est  que  vous,  vous  en  avez  peut-être  trop.  Quand  vous 
avez  fixé  le  but,  vous  y  allez  comme  un  boulet  de  canon. 

LOUISE. 

Henri  !... 

LAGRANGE. 

Pourquoi  l'arrêter,  ma  lîlle?  C'est  un  noble  entretien 
que  celui  où  deux  hommes  se  disent  sincèrement  :  Voilà 
ce  que  vous  êtes!... 

HENRI. 

M«»n  père!... 

LAGRANGE. 

Je  puis  être  trop  inflexible,  Henri  :  c'est  que  j'ai  vécu 
dans  un  temps  où  chaque  acte  de  devoir  était  un  sacri- 
fice ;  et,  cent  fois,  j'aurais  succombé  de  lassitude,  si  je 
n'avais  eu  deux  beaux  appuis  :  ma  conscience...  et  la 
mère,  Louise.  Henri!  elle  ni':i  toujours  aimé...  Mais  ne 
parlons  pas  de  cela. 

H  EN  Kl. 

Parlons-en,  mon  père,  parlons-en,  car  elle  est  ma 
mère  aussi  :  c'est  elle  qui  m'a  permis  d'aimer  Louise, 

e'e^t  elle  qui  est  encore  l'ange  invisible  de  la  maison. 

LAGRANGE. 

Savez-vous  tout  ce  qu'elle  vous  a  donné  en  vous  dou- 
Ti.'int  sa  fille? 

HENRI. 

Oui,  votre  image  et  la  sienne;  car  Louise  a  reçu  de 

v..i)x  l:i  fayriy  ,^i  (Je  sa  mère  la  b«»nf<''. 


LOUISE   DE   LIGNEROLLES.  15 

LAGRANGE. 

Henri,  c'est  contracter  une  grande  dette,  que  de  rece- 
voir le  dépôt  d'un  tel  cœur.  Pensez-y!... 


SCENE   III 

Les   Mêmes;   JOSÉPHINE,  entrant  nvoc  MARIE. 
JOSÉPHINE. 

Voilà  une  lettre  qu'un  paysan  apporte  pour  monsieur. 

(Joséphine  sort.) 
HENRI,    lisant. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est. 


(Il  se  lève.) 


LOUISE. 

Tu  sors,  Henri? 

HENRI. 

Oui...  une  affaire... 

LOUISE. 

Tu  reviens,  n'est-ce  pas? 

HENRI. 

Je  ne  serai  pas  longtemps. 


(Il  sort. 


LAGRANGE,    k  part. 

C'est  singulier,  voilà   trois   jours  qu'Henri  s'absente 
ainsi  toute  la  matinée. 

MARIE. 

Bonjour,  mère;  bonjour,  grand-père... 

LAGRANGE,'   l'embrassant. 

Je  voudrais  qu'elle  te  ressemblât,  ma  fille. 

(On  entend  le  cor.) 
LOUISE. 

Notre  voisin,  le  prince  de  Miré,  chasse  encore  ce  matin. 
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LAGRANGE. 

Oui,  trois  jours  de  suite.  Le  connais-tu? 

LOUISE. 

Non  :  je  sais  seulement  que  c'est  un  chasseur  impi- 
toyable qui,  dans  sa  passion  pour  les  cerfs  et  les  san- 
gliers, oublie  trop  souvent  que  ses  voisins  ne  sont  pas 
des  vassaux. 

LAGRANGE. 

Et  vit-il  seul? 

LOUISE. 

Ordinairement,  il  a  près  de  lui,  dit-on,  le  colouf^l  de 
Givry,  son  neveu,  homme  loyal  et  brave,  mais  sans  res 
pect  pour  les  idées  reçues  qu'il  croit  contraires  au  droit 
ou  à  la  raison.  Mais  M.  de  Givry  est  absent  depuis  quelque 
temps. 

LAGRANGE. 

Il  n'est  pas  marié? 

LOUISE. 

Par  suite  de  son  système,  il  a  épousé  sans  hésiter  une 
belle  Italienne,  qui  avait  en  Angleterre,  dans  les  <  «l.ww 
aristocratiques,  des  succès  de  théâtre. 

LAGRANGE. 

Comment  cela? 

LOUISE. 

Jeune,  pauvre,  et  douée,  dit-on,  d'une  voix  magique, 
elle  chantait,  en  prima  donna,  les  morceaux  des  grands 
maîtres,  et  mémo  quelques-uns  de  leurs  opéras.  C'était 
une  femme  du  monde  artiste. 

LAGRANGE. 

Kt  quand  M.  de  Givry  Ta-t-il  épousée? 

LOUISE. 

Il  y  a  trois  ans...  depuis  ce  temps,  oUe  ne  chante  plus. 
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LAGRANGE. 

Je  rentre  un  moment.  Et  toi,  que  vas-tu  faire? 

LOUISE. 

Je  vais  donner  à  Marie  sa  leçon  du  matin. 

(Charles  vient  enlever  le  déjeuner;  Louise  prépare  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  leçon  :  pendant  ce  temps,  Lagrango  s'approche  de  Louise  et  de 
Marie,  et  embrasse  Louise  sur  le  front.) 


(Il  sort.) 


LAGRANGE. 

Adieu,  mes  enfants. 

SCÈNE  IV 
LOUISE,  MARIE. 


LOUISE,    pensive. 
Mon  père  était  préoccupé!...  (EUe  passe  sa  main  sur  son  front, 
puis  revient  à  sa  fille,  près  de  laquelle  elle  s'assied,  et  prend  sa  tapisserie.) 

As-tu  apporté  ton  atlas? 

MARIE. 

Oui...  Montre-moi  donc,  sur  la  carte,  le  pays  où  est  né 
mon  père,  et  où  il  est  retourné  il  y  a  quatre  ans. 

LOUISE. 

Le  voici. 

MARIE. 

Toutes  ces  petites  raies,  c'est  de  Teau? 

LOUISE. 

C'est  la  mer. 

MARIE. 

Et  pour  revenir,  mon  père  a  passé  sur  toute  cette  eau-là  ? 

LOUISE. 

Oui...  Peux-tu  lire  le  nom  du  pays. 

MARIE,    épelant  tout  bas. 

Martinique!...  C'est  la  Martinique.  Et  qu'est-ce  qu'il 
allait  faire  dans  ce  pays-là? 
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LOUISE. 

Il  allait  y  défendre  des  hommes  noirs  qui  sont  mal- 
heureux. 

SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  ETIENNE,   CHARLES   et  MATHIEU. 

ETIENNE. 

Madame!...  madame!... 

LOUISE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ETIENNE. 

Madame,  voici  M.  le  prince  de  Miré  qui  entre  dans  le 
parc  avec  toute  sa  meute. 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  possible,  nous  l'avons  défendu. 

ETIENNE. 

Il  y  a  déjà  des  chasseurs  dans  l'allée  verte. 

LOUISE. 

M.  le  prince  de  Miré  est  donc  le  lyr.iii  île  l.i  w- 
mune!...  II  méprise  donc  toute  justice! 

ETIENNE,    qui  regarde  toujours  dans  la  coulisse. 

Dans  trois  minutes,  ils  passeront  par  ici. 

LOUISE. 

Ils  ne  passeront  pas...  (a  charie»  et  à  Mathieu.)  Vous,  prenez 
les  fusils  de  M.  de  Lignerollcs,  dans  ce  pavillon...  Etienne, 
mettez-vous  avec  votre  frère  sur  la  route  de  la  chasse,  et 
tous  les  chiens  que  vous  nourrez  saisir,  saisissez-les... 

Allez  !  (Etienne  sort.  —  Mathieu  et  Charles  ont  pris  leurs  fusils.)  PoUf 

le  bien  de  tous,  il  faut  que  le  prince  apprenne  ce  que 
c'est  que  la  propriété  d'autrui.  (a  Marie.^  Toi,  ma  fille. 

n';ii«'  y>nv  peur,  assi''''--'"'   ot  iv><t*'  immobile. 
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MARIK. 

Oui,  mère. 

CHARLES. 

Voici  deux  cavaliers   qui  laissent  leurs  chevaux  à  la 
barrière  et  viennent  de  ce  côté. 

LOUISE. 

Placez-vous  à  l'entrée  de  cette  allée. 

SCÈNE   VI 

Les  Mèmks,   un  Aidk  dk   Camp,  un  Chasseur. 

LOUISE  (1). 

Messieurs,  arrêtez,  je  vous  prie,  car  vous  n'irez  pas 
plus  loin. 

l'aide   de    camp. 
Comment,  madame? 

LOUISE. 

Je  vous  dis  que  vous  n'irez  pas  plus  loin. 

l'aide    DE    CAMP. 

Mais,  madame,  il  n'y  a  que  ce  chemin,  et  vous  arrêtez 
toute  la  chasse. 

LOUISE.  ' 

Je  le  sais,  messieurs. 

l'aide    DE    CAMP. 

Le  cerf  nous  échappera. 

LOUISE. 

J'en  suis  charmée  pour  le  cerf. 

l'aide     J>E    camp,    au  chasseur. 

Laissons  dire,  et  passons. 

(1)11  faut  bien  faire  attenfioa  à  jouer  le  rôle  de  Louise,  dans  le 
premier  acte,  sans  aucune  sécheresse,  mais  avec  une  ironie  gracieuse. 
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LOUISE,     toujours  brodant. 

Je  suis  bien  certaine,  messieurs,  que  vous  n'en  ferez 

rien,  (indiquant  Tendroit  où  elle  a  placé  ses  deux  domestiques)  d'abOTCl 

par  égard  pour  ces  armes  chargées...  et  surtout  par  po- 
litesse pour  moi. 

l'aide  de  camp. 
Nous  nous  retirons,  madame. 

LOUISE. 

J'en  étais  sûre,  messieurs. 

l'aidi:   dk   c.amf». 
Quelle  femme!... 

ills  sortent.) 
LOUISE,    aux  dolnestique^s. 

Allez! 

ijls  sortent.  - 
ETIENNE,   eutrant. 

Madame,  nous  avons  pris  les  deux  plus  beau.x  chiens 
de  la  meute. 

LOUISE. 

C'est  bien,  mettez-les  à  l'orangerie. 

ETIENNE. 

Il  V  a  là  un  piqueurqui  vient  les  réclamer, 

LOUISE. 

Un  piqueur? 

ETIENNE. 

Oui,  madame.  Il  dit  que  M.  de  Miré  est  très  étonné 
(ju'on  se  soit  permis... 

LOUISE,  tr.'s  iranquilliî. 

\]i'  Fil  l)i(»n'  KMivoyoz  ce  piquour. 

(ÈUenD«  tort.) 
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SCÈNE  VII 

LOUISE,  MARIE. 

LOLMSE. 

Voyons,  ma  fille,  où  en  étions-nous? 

MARIE. 

A  la  Martinique.  Quel  âge  avait  donc  mon  père  quand 
il  est  venu  à  Paris,  la  première  fois? 

LOUISE. 

11  était  jeune,  bien  jeune,  aussi  jeune  que  toi. 

MARIE. 

Il  n'avait  donc  plus  là-bas  ni  son  père  ni  sa  mère? 

LOUISE. 

Non,  ma  fille;  mais  ses  autres  parents  avaient  écrit  à 
ma  mère,  et  elle  a  eu  soin  de  lui  comme  de  son  fils,  et 
elle  l'a  aimé  autant  que  moi...  et  elle  t'aimait,  toi,  à  cause 
de  nous  deux...  Vois-tu  ce  petit  portefeuille?... 

MARIE. 

Quel  dommage  !  Voici  quelqu'un. 

SCÈNE  VIII 

Les    Mkmes,   L'AIDE    DE    CAMP. 

l'aide  de  camp. 
Madame,  je  viens  de  la  part  du  prince. 

LOUISE. 

Monsieur,  oserai-je  vous  demander  qui  vous  êtes? 

l'aide  de  camp. 
Un  aide  de  camp  du  prince. 
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LOUISE. 

Aide  de  camp!  oh  !  j'ai  bien  vite  monté  en  grade. 

l'aide  de  camp. 
Madame,  c'est  par  erreur  que  ce  piqueur... 

LOLISK. 

Ne  me  dites  pas  cela,  monsieur',  vous  savez  que  quand 
un  souverain  s'établit  violemment,  les  autres  rois  com- 
mencent d'abord  par  lui  retirer  leurs  représentants  : 
mais  dès  qu'il  sest  fait  reconnaître  par  la  force,  on  lui 
envoie  des  consuls,  et  un  aide  de  camp  vaut  bien  un 
consul...  Ainsi,  monsieur,  me  voici  prête  à  vous  écouler... 
mais  il  me  semble  avoir  déjà  entendu  votre  voix. 
l'aide  de  camp. 

J'étais,  madame,  un  des  deux  chasseurs  que  tout  à 
l'heure... 

LOUISE. 

Ah!  c'est  cela! 

l'aide  de  camp. 
Madame,  M.  le  prince  de  Miré  est  très  affligé... 

LOUISE. 

Afflig«3!...  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  change  de  langage... 
il  était  étonné  tout  à  l'heure...  Vous  me  dites  donc  que 
M.  le  prince  de  Miré... 

l'aide  de  r.AMl». 

Est  très  peiné  de  tout  ceci,  madame;  il  vous  demande 
«>\rn«»  de  ce  qui  s'.^^t  passé,  et... 

LOUISE. 

El  il  me  prie  de  lui  rendre  ses  chiens. 

l'aide  de  camp. 
Il  attend  cela  de  votre  bonté. 

LOUISE. 

J<'  ne  les  lui  rendrai  pas. 

lAIDE   DR   CAMP. 

Je  comprends,  madame,  tout  ce  que  cette  position  ;i  u«- 
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séduisant  pour  une  femme  d'esprit,  et  j'ai  été  moi-même 
trop  à  portée  d'apprécier... 

LOUISE,   souriant. 

Mon  Dieu,  monsieur,  est-ce  pour  l'accueil  que  je  vous 
ai  fait  tout  à  l'heure,  que  vous  me  dites  cela? 
l'aide  ])e  camp. 
Il  y  a  des  femmes  qui  font  tout  avec  grâce. 

LOUISE. 

Vraiment  I  Eh  bien!  je  vous  atteste  que  j'étais  gracieuse 
sans  le  savoir.  Mais  pour  en  revenir  au  sujet  de  votre 
ambassade,  à...  à  ces  chiens...  je  ne  les  rendrai  pas.  Je 
regarde  M.  le  prince  de  Miré  comme  l'ennemi  personnel 
du  pays...  je  lui  ai  fait  des  prisonniers,  je  les  retiens,  et 
de  plus,  comme  je  ne  suis  pas  très  civilisée  ainsi  que  vous 
avez  pu  vous  en  apercevoir,  je  condamne  mes  captifs... 

l'aide    de    camp,    vivement. 

Mais,  madame,  ce  sont  les  plus  belles  bêtes  de  la  meute  ; 
elles  sont  de  très  pure  race. 

LOUISE. 

En  vérité  ! 

l'aide  de  camp. 
Elles* descendent  de  Stentor  et  de  Dalila. 

LOUISE. 

Que  ne  me  disiez-vous  cela,  monsieur?...  Ainsi  ce  sont 
des  chiens  de  grande  maison,  ils  appartiennent  aux  plus 
anciennes  familles,  et  ils  n'ont  pas  dégénéré...  Eh  bien! 
alors... 

l'aide  de  camp. 

Ah! 

LOUISE. 

Eh  bien!  alors...  raison  de  plus  pour  les  garder.  Vous 
sentez  tout  ce  que  cela  ajoute  à  la  gloire  de  ma  capture. 
l'aide  de  camp. 
Gomment,  madame? 
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LOUISE. 

Mais  vous  qui  êtes  militaire,  monsieur,  vous  devez  sa- 
voir que  quand  on  a  fait  prisonnier  un  grand  personnage, 
on  ne  le  laisse  pas  aller  ainsi. 

l'aidi:  de  camp. 

Charmant,  madame,  charmant!...  Que  je  suis  fou  de  ne 
pas  voir  que  tout  ceci  n'est  qu'un  badinage! 

LOUISE. 

Je  n'ai  jamais  eu  le  talent  do  la  raillerie,  monsieur,  «H 
rien  n'est  plus  sérieux. 

l'aide    DE    CAMP,   saluant. 

Suspendez  votre  arrôt,  madame  ;  je  demande  un  sursis. 

LOUISE. 

Accordé. 

(L'aide  de  camp  sort.) 
LOUISE,    seule. 

11  paraît  qu'en  attaquant  la  meute  j'ai  touché  juste. 
Voilà  toute  une  petite  cour  en  émoi!  Du  piqueur, l'alarme 
a  gagné  l'aide  de  camp;  elle  montera  encore. 


SCKNE  IX 
LOUISE,  mauip:. 

M  A  m  E. 
Ah!  quel  bonheur!  il  est  parti.  Eh  bien!  ce  portefeuille? 

LOUISE. 

Plus  tard,  ma  fille,  plus  tard.  Il  est  des  choses  dont  il 
ne  faut  pas  parler  après  un  entretien  frivole. 

MAHIE. 

Je  t'en  prie,  montre-moi  le  portefeuille. 

LOUISE. 

Tu  le  veux.  M.iiit  .'  VÀ\  bien!  roLTr^rde-io  avec  n'specl  <'l 


LOUISE   DE   LIGXEROLLES.  25 

sois  recueillie  comme  au  moment  où  tu  fais  ta  prière. 
Sais-tu  ce  qu'il  y  a  dans  ce  portefeuille? 

MAKIK. 

Non. 

LOUISE. 

Une  lettre  de  ta  grand'mère,  et  cette  lettre  est  pour  toi. 

MARIE. 

Pour  moi? 

LOUISE. 

Oui  :  ma  mère  t'a  écrit  avant  de  mourir!  Tu  vois  :  «  A 
ma  petite-fille  Marie!  » 

MARIE. 

Oh!  donne-moi  cette  lettre. 

LOUISE. 

Tu  ne  pourrais  pas  la  lire,  mon  enfant  :  (u  ne  lis  que  ce 
qui  est  imprimé... 

MARIE. 

Eh  bien!  lis-la-moi. 

LOUISE. 

Non,  il  faut  que  cette  lettre  soit  pour  toi  une  récom- 
pense. Quand  tu  seras  assez  savante,  nous  irons  un  ma- 
tin ensemble  au  fond  du  parc,  près  du  tombeau  de  notre 
mère,  et,  là,  tu  me  liras  cette  sainte  lettre. 

MARIE. 

Mère,  ce  sera  bientôt. 


SCENE   X 

Ks    Mêmes;    le    prince   DE    MIRÉ,    sous  le  nom  du   général 
DE    BARBOIS. 


eu  A  RLE  S,  annonçant. 

M.  le  général  de  Barbois. 


■2(i  COMP]DIES   ET   DRAMES. 

LOUISE. 

Un  général!...  (a  Mario.)  Laisse-nous,  mon  enfant. 

(Marie  sort.) 
LK    PRINCK,   saluant  et  à  part. 

Voyons  et  jugeons  notre  ennemie  par  nous-même. 
(Haut.)  Madame,  c'est  comme  plénipotentiaire  du  prinro 
que  j'ai  l'honneur  de  me  présenter  devant  vous. 

LOUISE. 

El  monsieur  le  plénipotentiaire  demande... 

LE    PRINCE. 

Un  traité. 

LOUISE. 

Ah!  nous  voici  de  puissance  à  puissance,  très  hien! 

LE    J'RINCE. 

Sommes-nous  donc  si  coupables,  madame  .\..l\>uvi()ns- 
nous  laisser  dans  votre  parc  un  animal  aussi  destructeur .' 

LOUISE. 

Je  remercie  Son  Allesse,  je  connais  mon  La  Fontaine... 
(Jue  désire  le  prince? 

LE    PRINCE. 

Hue  vous  dictiez  vous-même  les  conditions. 

LOUISE. 

Je  vous  préviens,  monsieur,  que  je  serai  exigeante. 

LE    l'RlNCE. 

Nous  nous  défendrons,  (v  part.)  Voyons  ce  qui  advien- 
drait d'une  belle  résistance. 

LOUISE. 

Il  y  a,  entre  le  village  de  May  et  celui  de  Moulineuf,  un 
chemin  impraticable,  l'hiver,  pour  les  paysans;  le  princ- 
de  Miré  le  fera  relever  tout  entier. 

LE    PRIKCE,    souriant. 

Est-ce  que  vous  voulez  que  M.  de  Lignerolles  soit  main 
de  la  commune? 
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LOUISE. 

Ohl  je  suis  plus  ambitieuse!...  je  veux  que  le  prince 
suit  béni. 

LE    PRINCE. 

Vous  vous  occupez  bien  vivement  de  la  gloire  du  prince. 

LOUISE. 

Il  faut  bien  que  quelqu'un  s'en  occupe. 

LE    PRINCE. 

Au  moins,  madame,  si  le  prince  consentait  à  faire 
relever  ce  chemin... 

LOUISE. 

11  aurait  consenti  un  des  articles  du  traité. 

LE    PRINCE. 

Comment,  il  y  a  un  second  article? 

LOUISE. 

Il  y  en  a  même  un  troisième.  Mais  allons  par  ordre. 
Le  prince  vient  de  faire  abattre  quelques  arpents  de  bois 
près  d'ici.  Il  en  donnera  un  quart  aux  pauvres  de  la  com- 
mune. 

LE    PRINCE,    k  part. 

Refusons  net.  (Haut.)  C'est  impossible,  madame,  vous 
abusez...  on  ne  se  fait  pas  justice  soi-même...  le  prince 
croirait  que  vous  voulez  vous  jouer... 

LOUISE. 

J'honore  le  titre  et  le  rang  de  Son  Altesse,  mais  le 
prince  s'est  conduit  indélicatement,  (geste  du  prince)  oui, 
monsieur,  indélicatement,  en  entrant  chez  moi  malgré 
moi.  La  réparation  que  je  demande,  égale  à  peine  la  dé- 
pense d'une  de  ses  chasses,  et  on  ne  se  sera  pas  joué  du 
prince,  parce  qu'une  fois  dans  sa  vie,  par  hasard,  par 
force,  si  vous  voulez,  au  lieu  de  tuer  un  cerf,  il  aura  sou- 
lagé deux  cents  malheureux. 

LE    PRINCE,    à  part. 

11  vaut  mieux  recevoir  cette  leçon  moi-même  que  par 
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délégué.  (Haut.)  J'ai  peut-être  été  un  peu  loin...  Mais  me 
voici  prôt  à  consentir  à  tout. 

LOUISE. 

On  m'avait  bien  dit  que  la  colère  des  ambassadeurs 
était  encore  un  moyen  de  conciliation. 

LE    PRINCE.    Il  s'approche  de  la  table,  et  se  prépare  à  écrire. 

Dictez,  madame. 

LOUISE. 

Allons,  il  faut  supprimer  le  troisième  article  en  faveur 
de  tant  de  bonne  grâce... 

LE    PRINCE,    lui  remettant  le  papier. 

Je  crois  que  rien  n'y  manque,  pas  même  la  signature. 

LOUISE,  lisant. 

Oue  vois-je?...  lo  prince!... 

LE    PRINCE. 

Me  pardonnerez-vous  cet  incognito,  madame? 

LOUISE. 

C'est  presque  une  trahison,  monseigneur...  et  ce  que  je 
vous  ai  dit... 

LE    PRINCE. 

Est  la  vérité!...  11  va  de  l'avantage  à  l'entendre,  sur- 
tout do  votre  bouche. 

LOUISE. 

Il  y  a,  du  moins,  beaucoup  de  bon  goût  à  Fécouter 

ainsi. 

SCÈNE  XI 
Lks  Mkmfs.  HENRI,  LAGRANOE. 

liKNHl,  Piiiraiu  tr<'S  vivomciit. 

Louise!  Louise I...  où  es-tu?...  Te  voilà!  que  je  te 
regarde!...  ma  Louise!  ma  noble  Louise!  ma  belle  guer- 
rier.'! 
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LOUISE. 

Henri!... 

HENRI. 

Oh!  j'ai  le  cœur  plein!...  il  faut  que  je  parle...  Que  je 
te  reconnais  bien  là!  Que  je  suis  fier  d'être  ton  mari! 

LOUISE. 

Henri!  Henri!...  le  prince! 

UENRI. 

Eh  bien!  prince,  vous  qui  avez  tout  vu,  avouez  que 
c'est  digne  et  chevaleresque. 

LAGRANGE. 

Ma  fille,  ce  que  tu  as  fait  est  bien. 

LOUISE,  présentaut  sou  père. 

Prince,  mon  père!... 

LAGRANGE,  froidement. 

Lagrange. 

LE    PRINCE. 

Ce  nom  ne  nous  a  pas  toujours  été  ami,  mais  c'est 
un  honorable  nom. 

SCÈNE   XII 

Les   Mêmes;  la   comtesse  DE   GIVRY,  en  habit  de  cheval; 

LE    RESTE    DE    LA    CHASSE, 

LA    COMTESSE. 

Nous  voilà,  mon  oncle,  nous  voilà! 

LE    PRINCE. 

Et  qu'y  a-t-il  donc,  ma  nièce? 

LA   COMTESSE. 

J'étais  fort  inquiète  de  vous,  mon  oncle,  en  voyant 
l'entretien  se  prolonger.  Madame  sait  si  bien  faire  des 
prisonniers,  que  je  croyais  qu'elle  vous  gardait  en  otage; 
aussi  nous  venions  en  forces  pour  vous  délivrer. 

2. 
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LK    PRINCE,  présentant  maJaine  «le  (livry  à  Louise. 

Madamo,  je  vous  présente  ma  nièce,  la  comtesse  de 
Giviy. 

Henri  salue  la  comtesse.) 
LK    l'Hl.NCE. 

Mais  il  me  semble,  ma  nioce,  que  vous  êtes  ici  en  pays 
de  connaissance. 

IIHNHI. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  passer  un  mois  au  château  de 
Loré,  pendant  le  séjour  de  madame  la  comtesse. 

LAGR.XNGE,  à  part. 

11  n'en  avait  jamais  parlé. 

LOUISE. 

(Test  un  bonheur  que  nous  lui  envions  tous,  car  ma- 
dame n'a  pas  besoin  d'un  titre  pour  être  illustre. 

L.\    COMTESSE. 

Ahl  madame,  que  me  rappelez-vous  là?...  mes  années 
de  triomphe,  d'enivrement  !...  ah!  <•<'  <<>iif  i)]o<  j.»nrs 
dorés. 

LE    l'Hl.NCE. 

Madame!... 

LA    COMTESSE. 

.Mais  avouez,  monseigneur,  (|ue  j'ai  déchu  en'm'aHianl 
à  votre  neveu...  j'étais,  tour  à  tour,  héroïne  ouprincesse. 
Juliette,  Didon,  Sémiramis...  11  m'a  faite  comtesse,  cVsl 
de  la  décadence. 

LE    PRINCE. 

Ma  nièce!  mîw nièce!... 

LA    COMTESSE,  à  Louiso. 

Pardonnez-moi,  madam*^  •  -  ''''^'  'v^  •"  -"•-  dan> ,  ...    — 
d'un  premier  triomphe. 

LOUISE, 
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LA    COMTESSE. 

Voici  trois  jours  que  je  suis  la  chasse  avec  mon  oncle. 

LAGRANGE,   à  part. 

Trois  jours!... 

LA   COMTESSE. 

Mais  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  je  l'ai  suivie  à 
cheval.  L'air,  le  mouvement,  le  bruit  des  cors  m'avaient 
enivrée...  Je  me  croyais  un  général  d'armée...  si  bien 
que,  quand  je  suis  arrivée  devant  le  fossé  de  votre  parc, 
madame,  j'ai  enlevé  mon  cheval,  et  j'ai  sauté  la  première. 

LE    PRINCE. 

Ce  qui  ne  m'a  pas  peu  étonné,  car  vous  n'êtes  pas 
intrépide,  d'ordinaire. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  mais  il  y  avait  un  costume,  un  rôlel  Une  robe 
d'amazone,  c'est  presque  une  armure.  Je  croyais  jouer 
Tancrède;  et  quand  je  jouais  Tancrède,  j'étais  brave 
'  omme  un  héros. 

LE    PRINCE. 

Allons,  assez  de  folies,  ma  nièce,  et  joignez-vous  à  moi 
pour  prier  madame  de  nous  donner  un  jour  au  château 
de  Miré. 

LOUISE. 

Prince,  nous  ne  sortons  jamais. 

LE    PRINCE. 

Le  vainqueur  ne  peut  pas  refuser  une  grâce  au  vaincu. 

LOUISE. 

xMonsieurdo  Lignerolles  se  rendra  à  cette  invitation; 
mais,  pour  moi,  mes  devoirs  de  fille  et  de  mère  me  retien- 
nent ici. 

LE    PRINCE. 

Vaine  excuse!...  votre  charmante  enfant  ne  vous  quit- 
tera pas,  et  monsieur  Lagrange,  parce  que  j'ai  des  princes 
pour  aïeux,  ne  refusera  pas  de  vous  accompagner. 
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LA  GRANGE. 

Non,  monsieur. 

LE    PRINCK. 

Ainsi,    tout  est   convenu  :  d'aujourd'hui    en  quinze 
vous  le  voulez  bien? 

Loiisi:. 
D'aujourd'hui  en  quinze. 

(Le  prince  salue  pour  sortir.) 
HENRI   sapproche  de  la  comtesse  et  lui  dit  à  voix  basse. 

Cécile,  vous  êtes  charmante  en  amazone. 


ACTE   DEUXIÈME. 

Un  salon  dans  le  château  du  prince  de  Miré. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRI,  entrant  une  cravache  à  la  main:  UN  Domkstique. 
HENRI. 

Je  vais  la  voir!...  la  voir!...  chez  elle!... Mon  cœur  bat 
comme  à  un  premier  rendez-vous!.      \..  .1 ........;.,.-     \j    u^ 

prince  de  Miré  est-il  au  château? 

LE    nOMESTIQU  K. 

Monseigneur  est  au  fond  du  parc:  »•»  v.is:  1.'  Mr/.v,>|,ii-. 

HENhI. 

C'est  inutile;  madame  la  comtesse  de  Uivry  est-elle 

visible? 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  vais  m'en  informer,  monsieur;  mais  je  crois  que 
madame  la  comfe^'jo  o^t  aussi  dans  b»  parc. 
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HENRI,  seul. 

Quelle  fatalité!  je  devance  tout  le  monde  dans  l'espoir 
delà  trouver  seule...  personne!...  Elle  ne  m'a  pas  de- 
viné... Aujourd'hui  encore,  au  milieu  de  ce  monde, 
impossible  de  lui  parler!  la  voir  là  près  de  moi  sans  que 
rien  lui  dise  ma  pensée!...  Tous  ces  obstacles,  au  lieu 
d'un  amour  heureux,  mettent  dans  mon  cœur,  dans  ma 
tête  peut-être,  une  passion  ardente,  irritée...  Ah!  il  faut 
la  voir!  la  voir  demain!...  (ii  s'assied  k  la  table  et  écrit.)  Écri- 
vons-lui!... Je  la  verrai...  Elle  viendra!... 


SCENE  II 

HENRI,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Mo  voilà! 

HENRI. 

Vous!  vous,  enfin!... 

CÉCILE. 

Y  a-t-il  un  génie  plus  obéissant?  Votre  pensée  m'appe- 
lait, j'accours. 

HENRI. 

Je  commençais  déjà  à  me  désespérer. 

CÉCILE. 

D'abord,  vous  commencez  toujours  par  là. 

HENRI. 

Songez  donc  qu'il  y  a  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai 
vue,  quinze  jours  que  votre  poète  ne  s'est  ranimé  à  son 
soleil.  Si  vous  saviez  comme  votre  enthousiasme  qui  co- 
lore tout,  comme  ces  trésors  d'images  et  d'émotions  que 
vous  avez  rapportés  d'un  autre  monde,  m'enflamment, 
m'animent,  m'enivrent.  Je  fais  toujours  de  beaux  vers 
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quand  je  vous  quitte.  Que  je  vous  aime  de  m'avoir  vn 
venir! 

CÉCILE. 

Est-ce  que  je  n'étais  pas  depuis  une  heure  tapie  der- 
rière mon  rideau  comme  une  jalouse  espagnole,  mau- 
dissant tout  bas  la  distance,  le  temps,  vous  aussi  un  peu... 
et  pourtant  cette  journée  m'inquiète. 

IIKNRI. 

Qu'avez-vous  donc? 

CKCILK. 

Oh!  vous  ne  ferez  pas  de  vers  aujourd'hui  :  je  >ui- 
sombre,  j'ai  peur. 

IIKNHI. 

Peur?  de  qui? 

cÉciLi:. 
De  ce  vieillard  au  front  de  marbre,  dont  les  yeux  d'un 
bleu  clair  sont  toujours  immobiles. 

11  E  NUI. 

Est-ce  que  vous  avez  chanté  ce  matin  la  romance  di 
Saule  ? 

CÉCILE. 

Ne  plaisantez  pas,  j«»  vous  en  prie.  Faut-il  tout  von- 
dire?  Depuis  quinze  jours,  j'ai  des  idées  que  je  n'avai 
pas  encore  eues.  Avant  cette  visite  au  château  de  F^igne- 
rolles  je  ne  connaissais  que  vous,  Henri;  mais  ce  jour-l'i 
j'ai  vu  votre  femme. 

Il  i:\Hi. 

()hî  ne  parlons  jamais  d'olle,  je  vous  vu  conjure.  Vou 
chanterez  aujourfi'hui,  n'est-ce  pas,  vous  chanterez? 

ICILE. 

nui,  je  \(tiis  (iir;ii  Noirc  air  préféré,  1  Ouitt/d  unui' 
UoMi^n. 

m;  MU. 

oh  :  iii.  I. . . 
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CÉCILE. 

C'est  moi  plutôt  qui  dois  vous  remercier;  il  y  a  si  long- 
temps que  je  n'ai  fait  pleurer  personne. 

HENRI. 

Gomment  cela? 

CÉCILE. 

Si  vous  saviez  ce  que  c'est  pour  moi  que  de  vivre  ici? 

Il  EX  RI. 

Le  prince  de  Miré  est  fier,  hautain. 

CÉCILE. 

Non,  il  ne  me  reproche  jamais  d'être  sa  nièce.  Mais 
dans  ce  château  rien  ne  résonne,  rien  n'applaudit.  Que 
M.  de  Givry  soit  en  France,  ou  en  Angleterre,  comme 
en  ce  moment,  je  suis  seule  tout  le  jour,  et  le  soir  quand 
ils  rentrent  de  la  chasse,  tous  deux  se  jettent  sur  des 
sièges,  et  une  bouche  qui  bâille  me  dit  :  «  Cécile,  chantez- 
nous  donc  quelque  chose.  »  Je  commence,  et,  quelques 
secondes  après,  ils  dorment. 

UENRI. 

Les  impies! 

CÉCILE. 

Moi!  moi,  dont  la  voix  électrisait  une  foule  entière, 
moi  qui  noyais  les  yeux  de  pleurs,  moi  qui  étais  l'idole  et 
la  déesse  de  tant  d'âmes  I  moi,  chanter  pour  des  chas- 
seurs qui  rêvent  de  cerfs  et  de  chiens  !  Oh  !  je  suis  la  plus 
malheureuse  des  femmes,  car,  faut-il  vous  le  dire,  Henri, 
j'ai  besoin  d'émouvoir  comme  de  respirer!  il  me  faut  des 
cœurs  que  j'attendrisse  ou  que  j'exalte  :  j'étoutfe  de  toutes 
les  larmes  que  je  ne  fais  plus  couler. 

UENRI. 

Que  vous  êtes  belle  ainsi  I 

CÉCILE. 

Aussi,  Henri,  quand  à  ce  château,  où  nous  avons  passé 
un  mois,  le  premier  soir,  en  commençant  à  char.tir,  j'ai 
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VU  voire  figure  si  enthousiaste,  si  animée;  quand  vous 
vous  êtes  placé  devant  le  piano  avec  vos  yeux  brillants 
attachés  sur  moi;  quand  j'ai  entendu  vos  paroles  d'ad- 
miration; alors,  ohî  alors,  Henri,  je  vous  ai  aimé,  je  tous 
ai  aimé  comme  un  souvenir,  je  vous  ai  aimé  comme 
celui  qui  me  faisait  revivre,  qui  me  rendait  les  beaux 
jours  de  ma  jeunesse,  l'air,  l'âme!  Henri,  il  faut  me  par- 
donner de  vous  avoir  aimé. 

HENRI. 

Et  moi!  et  moi!  savez-vous  ce  que  vous  avez  été  pour 
moi?  un  ange  qui  pose  ses  doigts  sur  les  yeux  d'un 
aveugle,  et  qui  lui  rend  la  lumière.  Avant  de  vous  en- 
tendre, je  ne  comprenais  pas  la  musique.  Gluck,  Mozart, 
Beethowen,  tous  ces  grands  génies  étaient  pour  moi 
comme  la  statue  de  Memnon  avant  que  le  soleil  ne  se 
lève;  je  vous  ai  entendue,  le  soleil  s'est  levé!  vous  avez 
achevé  l'ouvrage  de  Dieu,  vous  m'avez  doté  d'iiM  s.m)< 
nouveau,  vous  avez  donné  une  sœur  à  ma  muse. 

CÉCILE. 

Silence  I  Quelqu'un  vient. 

UN    DOMESTIQUE,  entrant. 

Madame  de  Lignerolles,  M.  Lagrange. 


bCL.NE  111 

CÉCILE,  HENRI,  LOUISE,  LAGRANGE, 
MARIE,  JOSÉPHÎNI'.  CIIAni.KS. 

CÉCILE,  s'avançant  vers  Louise  et  Lafrraur' 

Mous  allions  au-devant  de  vous...  Monsieur  m  annon- 
(^a\{  votre  arrivée,  (a  Lagrange.)  Mon  oncle  sera  bien  sensible 
à  votre  visite,  monsieur,  (.v  Louise.)  Avez-vous  fait  bonne 
route,  madame! 
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.LOUISE. 

Très  bonne,  madame,  le  chemin  est  charmant.  Oh? 
M.  de  Miré  est  un  homme  rare,  un  ambassadeur  de 
parole  ;  il  a  même  fait  planter  des  arbres,  ce  qui  n'était 
pas  dans  le  traité. 

HENRI. 

Vous  êtes  venus  bien  vite,  car  j'arrive  à  peine. 

LAGRANGE. 

Nous  n'avons  pas  été  plus  vite  que  de  coutume. 

CÉCILE. 

Mon  Dieu  !  mais  je  vous  arrête  ici  et  je  prive  mon  oncle 
du  plaisir  de  vous  recevoir  plus  tôt.  Madame,  voulez-vous 
me  permettre  de  vous  conduire  au  salon. 

MARIE. 

Puis-je  aller  avec  toi,  mère? 

LOUISE. 

Reste  ici  avec  Joséphine;  je  reviendrai  te  prendre  tout 
à  l'heure. 

LAGRANGE,   au  moment  où  ils  vont  sortir,  dit  à  Henri, 

Henri,  vous  devriez  aller  voir  votre  cheval;  je  crains 
qu'il  ne  soit  malade;  il  est  blanc  d'écume. 

flENRI. 

Ge  n'est  rien,  il  se  mouille  très  facilement. 

(Ils  sort-int.) 

SCÈNE  IV 

MARIE,  JOSÉPHINE,  CHARLES. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  je  vais  faire,  nourrice? 

JOSEPH  IN  lï,  montrant  la  table. 

Voici  des  hvres;  regarde-les. 

(Marie  s'assied  à  la  table  et  parcourt  les  livres.) 
T.  I.  3 
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CHARLES. 

Avez-vous  entendu  monsieur  parler  de  son  cheval?  11 
se  mouille  facilement!  Je  crois  bieni  quatre  lieues  on 
une  heure. 

J  os  Kl»  III  NE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  prouve? 

MARIE,  refermant  les  livres. 

Il  n'y  a  pas  de  gravures. 

CHARLES. 

Cela  prouve,  cela  prouve  que  monsieur  voulait  arriver 
ici  de  bonne  heure. 

JOSÉPHINE. 

Taisez-vous,  mauvaise  langue. 

CHARLES.  1 

Moi!  pas  du  tout!...  je  vois. 

MARIE,    regardant  sur  la  table. 

Un  papier  avec  de  l'écriture!  il  n'y  en  a  pas  beau- 
coup... je  vais  le  lire. 

CHARLES. 

Dites  donc,  madame  Joséphine,  est-ce  que  vçus  croyez 
que  madame  se  doute  de  quelque  chose? 

JOSÉPHINE. 

Madame  no  sait  pas  qu'il  y  a  des  gens  qui  trompent. 

CHARLES. 

Vj\\  bioni  jo  suis  sur  que  M.  Lagran|i;e  a  dovinô;  avez- 
vous  vu  sa  grande  ligure,  tout  à  l'heure?  Qu'ils  prennont 
garde  à  ou.x. 

JOSKIMIINE. 

Voici  madame. 
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SCENE  V 

MARIE,  JOSÉPHINE,   CHARLES,   LOUISE 

UNE    FEMME    DE    CHAMBRE. 

LOUISE  ,  parlant  k  madame  de  Givry  qui  n'entre  point. 

Pas  plus  loin,  de  grâce,  mademoiselle  me  suffit.  Je 
vais  donner  quelques  ordres  à  mes  gens,  et  je  vous  re- 
joins dans  peu  d'instants,  (a  Charles.)  Allez  dire  au  cocher 
que  nous  partirons  ce  soir  à  neuf  heures  ;  jusque-là,  vous 
êtes  libre. 

G  H  A  R  L  !•:  s. 

Je  vous  remercie,  madame. 

(Il  sort.) 
LOUISK,  à  Joséphine,  en  lui  remettant  son  chapeau  et  son  ombrelle. 

Toi,  Joséphine,  porte  ce  chapeau  dans  l'appartement 
que  mademoiselle  t'indiquera,  et  tu  reviendras  chercher 
Marie  pour  la  conduire  près  des  nièces  de  M.  de  Miré. 

JOSÉPHINE. 

J'y  vais,  madame. 

(Elle  sort  avec  la  femme  de  chambre.  —  Marie  est  toujours  assise  et  lit 
à  moitié  haut.) 

MARIE. 

Ma...  Gé....cile. 

LOUISE. 

Que  lis-tu  là,  mon  enfant? 

MARIE. 

Attends  un  pou.  (Lisant.)  ((  Ma  Cécile.  » 

LOUISE. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  papier  que  tu  étudies 
avec  tant  de  soin  ? 

MARIE. 

Tu  vas  elre  bien  contente  ;  je  sais  lire  l'écriture. 


40  COMEDIES   ET   DRAMES. 

LOUISE,  gaiement. 

Tu  m'as  déjà  dit  cela  trois  fois  depuis  huit  jours. 

MARIE. 

Oh  !  cette  fois,  c'est  vrai,  ^luï  tendant  le  papier.)  Ticns,  et 
écoute.  (Lisant.)  ((  Ma  Cécile.  » 

LOUISE. 

L'écriture  d'Henri  î...  oui,  c'est  bien  son  écriture...  Où 
as-tu  trouvé  ce  papier  ? 

MARIE. 

Mon  Dieu  !  tu  me  fais  peur. 

LOUISE. 

Dis-moi,  qui  t'a  donné  ce  papier? 

MARIE. 

On  ne  me  l'a  pas  donné,  je  l'ai  trouvé  là  sur  cette  table 

LOUISE,  lisant. 

«  Ma  Cécile  I  tu  n'es  pas  là  !  tu  ne  m'attends  don- 
«  pas  I  tu  ne  m'aimes  plus  !  quinze  jours  sans  te  voir  î... 
«  je  ne  savais  pas  ce  que  c'était,  quinze  jours  !...  » 

MARIE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  ce  papier?  moi  qui  rroyai 
te  faire  plaisir. 

LOUISE. 

Tu  m'as  fait  bien  plaisir,  en  effet,  mon  enfant,  bi'^n 
plaisir!...  oh!  mon  Dieu!...  laisse-moi...  laisse-moi... 

(Louise  laisse  tomber  sa  tdte  dans  ses  mains.) 
MARIE,  sort  en  disant  : 

Je  vais  chercher  mon  grand-père. 
SGÈiNE  VI 

LOUISE,  seule,  se  levant. 

Cécile  !  Cécile  î  qui  est-elle  ?  je  neconnais  pas  cenom  !. 
mais  peut-être   je   m'alarme  à  tort  (Regardant  le  bn: 
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Qu'est-ce  que  ce  billet,  après  tout?  Quelques  lignes  à 
peine rien!...  Gomment  est-il  ici?...  Pourquoi  ina- 
chevé?... ma  tête  s'y  perd!...  si  c'était  la  comtesse  I... 
oui,  il  nous  a  devancés...  mais  non,  ce  n'est  pas  elle 
puisqu'il  était  avec  elle.  Allons...  je  suis  folle  de  trembler 
ainsi!...  c'est  quelque  lettre  de  roman...  un  caprice  de 
poète...  il  a  mis  Cécile  comme  il  aurait  mis  un  autre 
nom  !  (Relisant le  billet.)  Ma  Gécile  !  ce  n'est  qu'à  une  femme 
aimée  que  l'on  écrit  ainsi  !  je  vais  trouver  Henri,  je  vais 
lui  montrer  cette  lettre. 


SCENE  VII 

LOUISE,  LAGRANGE;  un  instant,  MARIE  et  JOSÉPHINE. 

(Au  moment  où  Louise  va   sortir,  Lagrange   parait  conduit  par  Marie.) 

LOUISE,    à  part. 

Mon  père!  ah!  pourquoi  lui? 

(Joséphine  paraît  à  l'autre  porte;  l'enfant  court  à  elle  et  sort  avec  elle.) 
MARIE,    avant  de  sortir,  à  Lagrange. 

Vois  comme  elle  est  triste  ! 

LAGRANGE,    s'approchant  vivement  de  Louise. 

Qu'as-tu,  ma  fille? 

LOUISE. 

Moi,  mon  père!  rien!  rien! 

LAGRANGE. 

Ta  fille  est  venue    me   chercher  tout  effrayée...   tu 
trembles  encore;  et  tu  n'as  rien? 

LOUISE. 

Mon  père,  vous  savez  bien  que  les  femmes  se  troublent 
souvent  sans  motif...  c'est  une  crise  nerveuse. 

LAGRANGE. 

Les  femmes...  oui;  mais  toi,  Louise,  non!  quand  tu 


\1  COMEDIES   ET   DRAMES. 

pleures,  c'est  que  tu  souffres,  c'est  que  tu  souffres  pro- 
fondément, 

LOUISK. 

Mon  père,  je  ne  pleure  pas. 

LAGRANGE. 

J'ai  entendu  tes  dernières  paroles;  pourquoi  cetto  lot 
tre  que  tu  veux  donner  à  Henri? 

LOUISE. 

Pour  un  éclaircissement  dont  j'ai  besoin. 

LAGRANGE. 

Ah!...  ainsi  mes  craintes  pour  toi  me  trompaient?... 

Lorisi:. 
Oui,  mon  père. 

LAGRANGK. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  mon  appui?... 

LOUISK. 

Nous  n'en  sommes  pas  là... 

LAGRANGE. 

Et  tu  es  remise,  tranquille?... 

LOUISE. 

Tout  à  fait  tranquille. 

LAGRANGE. 

Ah!...  c'est  bien. 

LOUISE,    à  part. 

Et  moi  aussi,  je  connais  mon  devoir  :  Henri,  enti^ 
vous  et  moi,  personne,  pas  même  mon  père! 

SCÈNE  VIII 
LOUISE,  LAGRANGE,  HENRI,  LE  PRINCE,  CÉCILE. 

Il  i:\Ki. 
Louise...,  mon  père...,  joii^nez-vous  à  moi  pour  déci- 
der madame  la  comtesse... 
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LOUIS  K. 

De  quoi  s'agit-il  donc? 

LE   PRINCE. 

De  dix  nègres  que  M.  de  Lignerolles  a  fait  venir  de  la 
Martinique  comme  on  ramène  d'Afrique  de  petits  lions 
pour  voir  si  on  peut  les  apprivoiser. 

HENRI. 

Prince,  vous  vous  moquez  de  mes  nègres? 

LE    PRINCE. 

Un  peu. 

CÉCILE. 

Et  moi  aussi. 

HENRI. 

Ah!  ma  vieille  nourrice  de  la  Martinique  aurait  bien 
rabattu  votre  orgueil  d'Européen,  elle  qui  prétendait  que 
les  blancs  n'étaient  que  des  noirs  mal  réussis. 

LE    PRINCE. 

Si  le  grand  ennemi  des  préjugés,  M.  de  Givry,  était  là, 
comme  il  vous  donnerait  raison...  parce  que  vous  avez 
tort! 

LOUISE,     à  part,  et  rêvant. 

Cécile!... 

HENRI. 

Eh  bien  !  prince,  je  soutiens  que  sur  les  douze  enfants 
que  j'ai  fait  venir  des  colonies,  il  n'y  en  aura  pas  un  qui 
après  cinq  ans  d'éducation  ne  soit  en  état  de  parcourir 
toute  carrière...  mais  il  me  faut  l'aide  de  madame. 

CÉCILE. 

C'est  impossible. 

LOUISE. 

Que  voulez-vous  donc,  Henri? 

HENRI. 

Je  veux  que  madame  réhabilite  un  peuple,  je  veux  que 
madame  fasse  marcher  la  civilisation. 
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CÉCILE. 

Ah!  monsieur! 

HENRI. 

Sans  doute...  quand  on  annoncera  que  madame  la 
comtesse  de  Givry,  la  nièce  du  prince  de  Miré,  donne  un 
concert  au  profit  des  Noirs,  la  foule  accourra...  car  vous 
êtes  comme  cette  jeune  fille  de  la  fable,  qui  laissait  tom- 
ber des  perles  et  des  rubis  à  chaque  parole  qu'elle  pro- 
nonçait. 

LE    PRINCE. 

Allons,  cédez,  ma  nièce,  cédez. 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  faut-il  vous  l'avouer,  je  n'ose  pas. 

LOUISE,  sortant  de  sa  rêverie. 

Vous  que  Londres  admirait!  nous  nous  joignons  à 
monsieur  le  prince,  nous  vous  en  prions. 

(Elle  lui  prend  !">;  mnins 
LE    PRINCE. 

Allons,  c'est  trop  de  modestie...  il  faut  chanter  dans  ce 
concert,  ma  chère  Cécile. 

LOUISE,  qui  lui  tenait  les  mains  s'écarte  vivement  en  poussant  un  cri 

Ah! 

ci; Cl  LE. 
Uu'avez-vous  donc,  madame? 

LA    GRANGE,  k  part. 

Elle  a  tressailli  au  nom  de  Cécile. 

Il  y  \  it  I    ..f    ]  y    l'ii  T  \r  y 

nu'y  a-t-il? 

LOUISE. 

Hien,  rien!...  une  voiifTimw'  <iii»ii.-  c'cbL  passé... 
(A  part.)  Oh  î  mon  cœur 

IIKNRI. 

Kh  liici.  .  >•  X  ■11-.  1.'  conrorl  !  le  ronrort  1 
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LOUISE,  avec  quelque  vivacité. 

Il  serait  peu  généreux  d'insister,  si  madame  a  quelques 
raisons  de  refus. 

CÉCILE,  en  regardant  Louise,  et  de  manière  qu'à  la  fin  du  cou- 
plet elle  ne  paraisse  plus  entendre  ses  propres  paroles. 

J'ai  peur...  voilà  tout;  les  lumières,  l'orchestre,  un  pu- 
blic, tout  cela  m'effraie...  Après  trois  ans  d'absence, 
reparaître  dans  ce  monde  désaccoutumé  de  vous  aimer, 
et  qui  en  aime  déjà  plus  d'une  autre  ;  se  présenter  moins 
forte,  moins  soutenue,  non...  non... 

LE    PRINCE,  à  Henri. 

Laissez-lui  le  plaisir  de  refuser  ;  dans  un  quart  d'heure 
elle  vous  l'offrira  elle-même...  Voyons,  que  faisons-nous 
avant  le  dîner?  (a  Louise.)  Ordonnez,  madame,  vous  êtes 
reine  ici. 

LOUISE,  s'efForçant  de  sourire. 

Prince,  je  vous  nomme  mon  premier  ministre. 

LE   PRINCE. 

Eh  bien,  je  vous  proposerai  d'aller  voir  l'abbaye  de 
Bury,  qui  renferme  les  souvenirs  les  plus  intéressants. 

LOUISE. 

Très  volontiers. 

LE   PRINCE. 

Je  vais  donner  les  ordres... 

HENRI. 

Prince,  vous  avez  sans  doute  quelque  description  de 
cette  abbaye  dans  la  bibliothèque. 

LE   PRINCE. 

Oui...  là...  à  gauche. 

(Montrant  la  porte  latérale.) 
HENRI. 

Mille  remerciements.  (Bas  à  cécUe.)  Restez  ici  (a  Loui^w.) 
Louise,  vous  allez  vous  préparer  ? 

3. 
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LAGRANGK,  à  part. 

Il  veut  nous  éloigner. 

LOUIS  K,    à  Cécile. 

Je  vous  laisse,  madame.  Mon  père,  venez-vous? 

LAGRANGK. 

Je  vais  aller  me  promener  un  instant  dans  le  parc. 

C  KG  ILE,  seule;  —  Henri  est  sorti  par  la  gauche.  Lagrange  par 
la  droite,  Louise  et  le  priuce  par  le  tond. 

Aurait-elle  des  soupçon»?... 


SCÈNE   IX 
HENRI,  CÉCILE. 

HENRI,  rentrant  vivement. 

Plus  personne  ! 

CÉCILE. 

Henri,  pourquoi  m'avez-vous  priée  de  rester  ?  que  m- 
voulez-vous  ? 

IIKMU. 

Vous  voir  un  instant,  et  vous  demander  une  grâce. 

CKCILE. 

Ah  !  partez  !  partez  ! 

IIKNRI. 

Mais  qu'avez-vous,  (décile? 

CÉCILE. 

Je  tremble. 

11  KNin. 

Vous,   pOUIMJUni  ? 

C.  ICI  1.  K. 

N'avez-vous  pas  entendu  tout  à  l'heure  lo  cri  qu'a  jef 
votre  femme  quand  on  a  prononcé  le  nom  dr  r^-i 
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n'avez-vous  pas  vu  comme  elle  a  quitté  ma  main  ?  On  eût 
dit  qu'elle  avait  touché  une  couleuvre  :  oh  !  elle  sait  tout. 

HENRI. 

Elle  ne  vous  aurait  pas  tendu  la  main,  si  elle  avait  des 
doutes  ;  calmez-vous. 

CÉCILE. 

Et  votre  beau-père,  ne  parlant  pas  et  regardant  tou- 
jours; toujours  ses  yeux  allant  de  vous  à  moi,  de  votre 
femme  à  vous  :  il  y  a  quelque  chose,  il  y  a  quelque  chose  î 

HENRI. 

Mais  non  î  non  ! 

CÉCILE. 

Si  Ton  nous  surprenait  ensemble  !  Partez,  de  grâce  ! 

HENRI. 

Promettez-moi  du  moins  que  je  vous  reverrai  demain. 

CÉCILE. 

Oui,  mais  éloignez-vous  ;  à  tout  moment  on  peut  entrer 
ici. 

HENRI. 

Vous  viendrez  ? 

Cécile! 
Gomment  venir?  où? 

HENRI. 

Où  vous  n'aurez  pas  peur,  à  Lignerolles. 

CÉCILE. 

Ahl 

HENRI. 

Oui,  dans  le  fond  du  parc,  il  y  a  près  de  l'étang  de 
Saint-Maur  une  petite  porte;  je  vous  y  attendrai  à  deux 
heures. 

CÉCILE. 

C'est  impossible. 

HENRI. 

Pas  le  moindre  danger!  à  deux  heures  mon  beau-père 
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se  retire  toujours  chez  lui,  ma  femme  est  enfermée  avec 
sa  fille,  tous  les  gens  de  travail  prennent  leur  repas,.,  et 
il  y  a  un  quart  de  lieue  de  la  maison  au  petit  bois  qui 
est  près  de  la  porte.  Venez! 

CÉCILK. 

Eh  bien!  oui,  oui,  mais  au  nom  du  ciel  partez! 

IIKNRI. 

Oh!  merci. 

(Il  lui  baise  la  maiu.) 

SCÈNE  X 

CÉCILE,  HENRI:  LAGRANGE  parait  à  la  porte  du  fond 
LOUISE  à  une  porte  latérale:  elle  a  son  chapeau  à  la  main,  comme 
prête  à  partir. 

CÉCILE,  bas. 

Ciel!  M.  Lagrange! 

HENRI,  bas. 

Louise! 

LAGRANGE,  s'avançant  vivement. 
Henri  !  (Voyant  Louise  qui  s'avance  aussi,  à  part.)  Elle  était  là  ! 

(Il  s'arrête.) 
LOUISE. 

Ah  !  madame  la  comtesse,  permettez-moi  de  vous  faire 
quelques  reproches. 

CÉCILE,  dans  un  trouble  extrême. 

A  moi,  madame? 

LOUISE. 

J'ai  vu  monsieur  de  LigneroUes  vous  baiser  la  main  en 
vous  remerciant  ;  croyez-vous  donc  que  je  n'aie  pas  deviné. 

CÉCILE. 

Deviné  ! 

HENRI,  il  part. 

Que  va-t-elle  dire? 
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LOUISE. 

Sans  doute,  deviné  que  vous  aviez  accordé  à  ses  solli- 
citations ce  que  nous  n'avons  pu  obtenir  tout  à  Theure  ; 
avouez-le,  vous  venez  de  lui  promettre  de  chanter  dans 
ce  concert. 

HENRI,  à  part. 

Nous  sommes  sauvés  I 

CÉCILE. 

Je...  ne...  sais... 

LOUISE. 

Oh!  avouez-le;  sans  cela  que  faudra-t-il  que  je  pense 
de  cette  main  baisée?...  Je  suis  déjà  un  peu  jalouse  que 
vous  ayez  cédé  à  ses  prières,  à  lui. 

CÉCILE. 

Monsieur  m'a  en  effet  parlé  avec  tant  de  chaleur  pour 
ces  pauvres  malheureux,  que  je  n'ai  pu  refuser... 

LOUISE. 

Oh!  vous  ne  m'étonnez  pas:  ces  poètes  obtiennent  tout 
ce  qu'ils  veulent. 

LAGRANGE,  à  part. 

Me  serais-je  trompé? 

LOUISE. 

Eh  bien  1  nous  ferons  le  programme  du  concert  en  allant 
visiter  la  vieille  abbaye...  Mon  père,  le  prince  vous  de- 
mandait tout  à  l'heure,  sans  doute  pour  le  départ. 

LAGRANGE. 

J'y  vais. 

LOUISE. 

Henri,  faites-moi  le  plaisir  d'aller  chercher  Marie...  je 
vous  attends  ici. 

HENRI. 

Je  l'amène  à  l'instant,  (a  céciie.)  Mille  grâces  encore,  ma- 
dame. 
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SCÈNE  XI 

LOUISE,  CÉCILE. 

LOUISE,  allant  à  Cécile,  et  nettement,  résolument. 

Votre  rendez-vous  avec  mon  mari,  madame,  demain 
à  quelle  heure? 

CÉCILE. 

Madame  ! 

LOUISE. 

Vous  voyez  bien  que  je  sais  tout.  Croyez-vous  don 
que  j'aie  été  trompée  tout  à  l'heure!  Mon  père  vous  aval 
surpris,  vous  étiez  perdus,  et  j'ai  fait  pour  vous  ce  qii 
je  n'aurais  pas  fait  pour  moi,  j'ai  menti!  Mais  l'heun 
madame,  l'heure! 

CÉCILE. 

Uni  vous  a  dit?... 

LOUISE. 

Cette  lettre  de  M.  de  Lignerolles. 

CÉCILE. 

Je  ne  connais  pas  cette  lettre,  madame. 

LOUISE. 

Que  vous  la  connaissiez  ou  non,  elle  est  pour  vous. 

CÉCILE. 

Mais,  madame... 

LOUISE. 

Elle  est  pour  vous  I 

CÉCILE. 

Je  vous  atteste... 

LOIISI  . 

Elle  est  pour  vous!...  votre  trouble,  voire  pâleur,  l<nit 
le  dit...  elle  est  pour  vous! 


I 
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CÉCILK. 

Ohl  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  Hé  bien...  je  vous  jure 
de  ne  pas  aller  à  ce  rendez-vous. 

LOUISE. 

Et  moi  !  je  vous  adjure,  sur  mon  titre  d'épouse  outra- 
gée, d'y  aller. 

CÉCILE. 

Grand  Dieu  I  que  voulez-vous  donc  faire? 

LOUISE. 

Vous  irez  ! 

CÉCILE. 

Ah  I  jamais  I 

LOUISE. 

Vous  irez  !  vous  irez  parce  que  vous  êtes  coupable,  parce 
que  vous  avez  renversé  mon  bonheur,  et  que  vous  me 
devez  quelque  chose  à  moi,  qui  ne  vous  ai  fait  aucun  mal. 

CÉCILE. 

Moi  !  moi  !  me  rendre  en  ce  lieu,  guidée  par  votre 
main  !  l'y  attirer  !  non  ! 

LOUISE. 

Par  pitié  pour  vous,  ne  refusez  pas  !  ne  me  forcez  pas 
à  ne  consulter  que  mon  désespoir...  Un  mot,  et  je  suis 
vengée  ! 

CÉCILE,  avec  déchirement. 

Mais  c'est  une  trahison  que  vous  me  demandez  ! 

LOUISE,  avec  explosiou. 
lié  bien  !  puisque  vous  le  voulez  !...  (Avec  une  émotion  digne.) 

Mais  regardez-moi,  madame,  et  dites-moi  si  j'ai  l'appa- 
rence d'une  femme  qui  fait  une  perfidie  ! 

CÉCILE. 

Ah  !  ma  tête  se  perd  ! 

LOUISE. 

J'entends  du  bruit...  On  vient  nous  chercher...  Répon- 
dez... 
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CÉCILE. 

Je  cède... 

LOUISE. 

L'heure  de  ce  rendez-vous  ? 

CÉCILE. 

Deux  heures. 

LOUISE. 

Le  lieu? 

CÉCILE. 

Au  fond  du  parc...  la  petite  porte. 

LOUISE. 

Près  du  tombeau  ^de  ma  mère  !...  Vous  irez,  et  vous 
m'y  attendrez  ! 

CÉCILE. 

J'irai.  m 

LOUISE. 

Et  pas  un  mot,  pas  un  seul  mot  à  M.  deLiernerolles. 

CÉCILE. 

Madame! 

LOUISE. 

Il  le  faut. 

CÉCILE. 

Ah  I  je  me  meurs! 

LOUISE. 

Croyez-vous  donc  être  la  plus  malheureuse  ! 
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ACTE  TROISIÈME 


Le  fond  du  parc  de  LigneroUes;  au  fond,  un  mur  percé  d'une  petite  porte 
k  droite,  un  massif  où  l'on  aperçoit  des  arbres  funéraires. 


SCENE  PREMIERE 

LAGRANGE,  seul. 
(11  entre  et  semble  plongé  dans  une  profonde  réflexion.) 

Non,  je  ne  m'étais  pas  trompé  hier.  Louise  a  essayé 
en  vain  de  prendre  un  visage  calme.  J'ai  vu  derrière  ce 
rideau  immobile  tout  ce  qu'il  y  avait  de  convulsions... 
J'ai  besoin  d'un  conseil  sacré,  mes  pas  se  sont  involon- 
tairement portés  vers  ce  lieu  écarté  où  repose  Adèle,  celle 
qui  fut  la  plus  vertueuse  femme  et  la  meilleure  mère... 

(Moment  de  silence;  il    s'approche   du  massif.)  10  OCtobrc!...  il    y    a 

aujourd'hui  trente  ans,  la  femme  qui  dort  là  était  jeune 
et  belle  du  bonheur  qu'elle  éprouvait  et  qu'elle  donnait. 
A  cette  même  heure,  nous  étions  agenouillés  devant  un 
prêtre,  et  nous  nous  disions  :  «  Tout  et  toujours  l'un 
pour  l'autre!...  »  Pendant  vingt-quatre  ans,  tu  as  été 
fidèle  à  ta  promesse,  et  depuis  six  ans  rappelée  au  ciel... 
et  depuis  six  ans,  voilà  la  première  fois  que  je  puis  célé- 
brer l'anniversaire  de  notre  union  là  où  tu  reposes  :  car 
l'exil  nous  sépare  même  des  morts...  Adèle,  cet  entretien 
avec  ta  cendre  va  être  bien  affreux;  mais  l'ombre  d'une 
mère  me  conseillera  bien  pour  sa  fille.  Adèle  morte! 
Louise  au  désespoir!  ahî  ce  serait  trop! 

(11  entre  dans  le  massil.) 
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SCÈNE    II 

HENRI,  puis  CÉCILE. 
I  Henri  s'avance  vivement  dans  le  fond,  et  comme  quelqu'un  qui  écoute.) 

HENRI. 

il  est  deux  heures  I...  j'ai  cru  entendre...  (On  entend  frapi 

trois  coups  à  la  porte.)  La  VOilà!...(Il  ouvre  la  porte  et  amène  Cécile  < 

scène.)  Ma  belle  Cécile!...  comme  vous  êtes  pâle!...  von 
est-il  arrivé  quelque  accident?.,. 

CÉCILE. 

Aucun;  cependant,  M. de  Givry  est  revenu  ce  matin. 

HENRI. 

Est-ce  qu'il  s'est  passé  quelque  chose  au  château?.,. 

CÉCILE. 

Rien. 

HENRI. 

Qu'avez-vous?  qu'avez-vous?  je  ne  puis  rien  compren 
dre  à  votre  froideur  glacée  d'hier  soir,  à  vos  terreurs  d'au 
jourd'hui. 

CÉCILE. 

(juel  est  ce  monument  qu'on  aperijoil  a  travns  c«' 
arbres? 

UKNHI. 

C'est  un  tombeau. 

CÉCILE. 

Un  tombeau! 

H  KNRI. 

Éloignons-nous  d'ici. 

CÉCILK. 

Non  :  restons. 
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HENRI. 
Ce  lieu  est  sacré  dans  la  famille...  Venez... 

CÉCILE,    vivement.  • 

Non!  il  faut  rester,  rester  près  de  ce» tombeau. 

IIKNRI. 

Quelles  pensées  sinistres!  Votre  terreur  me  pénètre 
malgré  moi! 

CÉCILK. 

Un  funeste  pressentiment...  Henri,  préparez-vous...  II 
y  a  un  malheur  sur  nous...  Ne  voyez-vous  pas  ces  arbres 
s'agiter?...  Quelqu'un  vient; 

HENRI. 

Cécile!... 

CÉCILE. 

Silence!  écoutez. 

Elle  lui  montre  le  massif,  et    tandis  que  tous  deux  regardent  de    ce  côté, 
Louise,  vêtue  tout  en  blanc,  vient  se  placer  entre  eux.) 


SCENE  m 

HENRI,  LOUISE,  CÉCILE. 

HENRI,    se  retournant. 
11    n'y    a   rien!...   (Apercevant  Louise.)  Ciel  !    Louise!...   (Avec 
embarras.)  VoUS...  ici...  COmmeut? 

CÉCILE,  tremblante. 

Je  suis  venue,  madame... 

HENRI. 

Que  dites-vous?...  vous  saviez...  quel  est  ce  mystère? 

LOUISE. 

Elle  l'avait  promis. 

HENRI. 

Promis!  promis  de  me...  et  à  qui? 
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LOUISK. 
A  moi,  monsieur. 

UENRI,    avec   irritation. 

A  vous?...  Ah!...  cela  m'explique  les  terreurs  de  ma- 
dame, ses  efforts  pour  me  retenir. 

CÉCILE. 

Ne  m'accusez  pas!... 

Il  EN  RI,    s  animant. 
Ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse...   (Se  tournant  vers  Louise.) 

Et  puis-je  savoir,  madame,  quel  rôle  vous  me  destiniez?... 
dans  quel  but,  de  quel  droit  vous  m'avez  amené  ici?... 

LOUISE. 

De  quel  droit?  Nous  sommes  trois  dans  ce  lieu,  et  vous 
me  demandez  de  quel  droit!... 

HENRI,  édatant. 

Eh  bien  !  madame,  quand  j'aurais  eu  des  torts  envers 
vous...  n'était-ce  pas  ù  moi  seul  que  vous  deviez  vou> 
adresser?...  Vous  était-il  permis  de  vous  jouer  de  votre 
mari,  et  de  m'attirer  dans  ce  piège  ridicule? Car  c'est  un 
piège  que  ce  rendez-vous. 

LOUISE. 

Ah!  qu'est-ce  que  cette  femme  a  donc  fait  de  volrc 
cœur! 

CÉCILE. 

CrAce,  madame,  je  suis  toute  tremblante  d'effr-'î  •'  'i" 
repentir. 

HENRI,  à  Cécile. 

Ne  vous  humiliez  pas,  car  je  ne  vous  laisserai  pas  hu- 
milier. Venez,  madame  :  tant  que  je  serai  là,  vous  aurez 
toujours  quelqu'un  pour  vous  défendre. 

LOUISE. 

Vous  oseriez  m'outragcr  ainsi!... 

HENRI. 

Outrage  pour  outrage! 
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LOUISE. 

Silence,  monsieur!  Ma  mère  est  là  :  craignez  qu'elle  ne 
vous  entende  I 

HENRI. 


A  vous  la  honte. 
A  moi  ! 


LOUISE. 


H  ENRI. 

Oui,  à  vous  qui  avez  profané  un  tel  lieu  parune  telle  scèno. 

LOUISE,  avec  explosion. 

Ah!  je  ne  me  laisserai  pas  accuser  devant  ma  mère!... 
Il  faut  que  je  me  justifie!...  Eh  bien  donc!  (Se  tournant  vers 
Cécile.)  Que  madame  soit  notre  juge!... 

CÉCILE. 

Moi! 

LOUISE. 

Oui,  vous!  vous  serez  plus  juste  envers  moi  que  celui 
à  qui  j'ai  donné  toute  ma  vie  et  toutes  mes  pensées!  Di- 
tes! dites,  madame  !  Hier,  quand  j'ai  surpris  cette  lettre, 
ne  pouvais-je  pas  m'élancer  vers  le  prince,  et  briser  vo- 
tre vie  comme  vous  avez  brisé  la  mienne?... 

CÉCILE. 

Oh!  vous  avez  été  généreuse! 

LOUISE. 

Hier,  quand  j'ai  appris  devant  tous  que  vous  étiez  cette 
Cécile  qui  me  tuait,  toute  mon  âme  s'est  soulevée  pour 
crier  à  mon  père  :  «  Emmenez-moi!...  »  N'ai-je  pas  re- 
foulé mes  larmes,  et  étouffé  les  cris  de  mon  cœur,  au 
risque  d'en  mourir?... 

CÉCILE. 

C'est  vrai!  c'est  vrai!... 

LOUISE. 

Hier,  quand  vous  étiez  tous  deux  seuls,  et  que  mon 
père  vous  a  surpris...  qui  vous  a  sauve's? 
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CKCILE. 

Vous!  vous! 

LOUISE,  à  Henri. 

Vous  l'entendez,  monsieur!  et  vous  ra'accusez  d'avoii 
préparé  votre  humiliation  !  Qui  suis-je  donc,  moiî...  Voti 
honneur  n'est-il  pas  le  mien?... 

(Henri  fait  un  mouvement. 
LOUISE. 

Oui,  c*estmoi  qui  ai  dit  à  madame  :  «Vous  viendrez... 
oui,  c'est  moi  qui  ai  choisi  ce  lieu  pour  cette  scène;  mu 
savez-vous  pourquoi?...  le  savez-vous?... 

CÉCILE. 

Mon  Dieu  !...  qu'est-ce  que  j'éprouve!... 

LOUISE. 

Pas  de  vengeance  !  pas  de  jalousie  cruelle,  m'écriais-j< 
ces  sentiments-là  ne  sont  pas  faits  pour  moi!...  Je  1» 
réunirai  tous  deux  au  tombeau  de  ma  mère,  et  quaii 
ils  seront  dans  ce  lieu  solennel,  près  de  cette  ombre  au 
guste  et  sainte  à  qui  Henri  a  juré  de  me  rendre  heurous> 
j'irai  à   eux;  et  là,  sans  reproches,  sans    amertume,  j 
leur  dirai  :  «  Rondez-moi  Henri...  rendez-moi  Henri!.. 
je  l'aime  de  toutes  l(^s  forces  de  mon  àme!,..  je  ne  peux 
pas  vivre  sans  lui!  rendez-le-moi!...  je  suis  sa  f<Mjnnr'  .. 
rendez-le-moi!..  » 

HENRI. 

l.niiise!... 

LOUIS  i:. 
El  si  leur  cœur  est  noble,  me  disais-je,  quand  je  len; 
montrerai  mon  àme  déchirée,  ma  vie  détruite,  quand  j 
leur  dirai  que  je  meurs  s'ils  ne  se  séparent  pas,  et  que  j 
leur  dirai  cela  ici,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  le  rœui 
tout  gonfl»'  do  simulols...  Ah!...  les  pleui^s  m'étoufTenl! 
Il  i:  \  Hi. 
Le  renioiu--  im-  >,ii>il! 


LOUISE   DE   LIGNEROLLES.  59 

LOUISE. 

V^oilà  ce  que  je  voulais  faire  !  voilà  pourquoi  j'ai  voulu 
que  ma  mère  fût  là!  ma  mère,  Henri,  qui  vous  a  dit  qu'elle 
mourait  calme  parce  que  vous  étiez  le  mari  de  sa  fille, 
ma  mère  que  vous  m'accusez  d'outrager!  c'était  de  l'es- 
time! c'était  de  l'amour!.. .  et  vous  n'avez  vu  là  qu'un 
piège!...  Ah!  adieu!  adieu!... 

(Elle  va  pour  s'éloigner.) 
HENRI. 

Oh! 

CÉCILE. 

Arrêtez,  madame,  ce  n'est  pas  à  vous  de  partir  !... 
(Louise  s'arrête.)  Ah  !  je  donnerais  ma  vie  pour  ne  vous  avoir 
pas  offensée.  Quel  est  donc  votre  empire  ?  Je  devrais  être 
accablée  de  honte  et  je  suis  pénétrée  de  reconnaissance 
et  d'admiration. 

LOUISE. 

Vous  pleurez...  je  savais  bien  que  vous  auriez  pitié  de 
moi. 

CÉCILE. 

Serez-vous  assez  grande  pour  accepter  mes  remords  !... 
dites-moi  que  vous  ne  me  méprisez  pas  î... 

LOUISE. 

Je  vous  plains  et  je  vous  pardonne. 

(Elle  lui  tend  la  main.) 
CÉCILE,  après  avoir  couvert  de  baisers  la  main  de  liOuise. 

Ah  !  monsieur,  (comment  avez-vous  pu  m'aimer  !  Je 
pars  î  et  nous  ne  nous  reverrons  jamais  !  ah  !  jamais  ! 

(Elle  s'éloigne  par  la  petite  porte  du  parc.) 
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SCÈNE  IV 

LOUISE,   HENRI. 

11  K  NUI. 

Louise  !  Louise  !  à  vos  genoux  !  à  vos  pieds  !  je   me 
hais  !  je  m'abhorre  ! 

LOUIS  K. 

Relevez-vous,  Henri. 

HENRI. 

Non  !  je  ne  me  relèverai  pas  !...  Que  tu  as  été  belle  <  ' 
noble  !...  A  cette  femme,  pas  un  mot  qui  l'humilie  ! 
moi,  si  coupable,  pas  un  reproche  !  Oh!  baiser  la  trace 
de  tes  pas,  arroser  tes  genoux  de  mes  pleurs  et  mourir  là 
de  regrets  et  de  remords,  voilà  ce  que  je  devrais  faire. 

LOUISE. 

Toutes  mes  paroles  ne  vous  ont-elles  pas  dit  que  j- 
vous  pardonnais?...  Eh  bien,  je  tâcherai  d'oublier  aus- 

HENRI. 

Oh  !  oublie  et  pardonne,  car  mon  désespoir  est  si  affreux 
et  je  t'admire  tant  qu'il  me  semble  que  je  ne  suis  pas 
tout  à  fait  indigne  de  toi.  (i.ouise  fait  un  mouvement.)  C'csl  qii 
vois-tu,  il  y  a  deux  hommes  en  moi  :  l'un  simple  et  drui 
qui  comprend  le  devoir,  qui  a  élevé  un  autel  dans  S' 
cœur  à  toute  chose  noble...  celui-là  c'est  le  meilleur,  c'csL 
celui  qui  te  vénère  !  et  puis  autour  de  cet  homme  intérieur 
et  bon,  il  y  en  a  un  autre  insensé,  irritable, ardent,  qui 
s'enivre  de  tout,  qui  vit  tout  entier  de  l'atmosphère  qui 
l'environne,  que  les  arts  entraînent,  que  le  talent  séduit, 
que  le  désir  de  plaire  à  tout  ce  qui  plaît  exalte  et  rend 
fou.  Celui-là,  c'est  le  mauvais,  celui  qui  t'a  trompée,  relui 
que  je  hais... 
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LOUISE. 

Kenri  !... 

UENRI. 

C'est  ce  terrible  soleil  des  Colonies  qui  brûle  encore 
mon  sang...  c'est  ma  tête,  ma  tête  maudite!...  mais  le 
cœur,  Louise,  le  cœur,  ce  sanctuaire  de  toute  affection, 
ce  lieu  saint,  caché  au  fond  de  la  poitrine,  je  te  le  jure, 
jamais  image  n'y  a  pénétré  que  ton  image  !...  Eh  bien!.., 
maintenant,  mon  cœur,  ma  vie,  tout  est  à  toi,  tout  est 
d'accord  pour  n'aimer  que  toi...  Je  t'aime  !...  je  t'aime!... 

LOUISE. 

Ah  !  ne  prononcez  pas  ce  mot,  Henri  !  il  me  fait  encore 
mal. 

UENRI. 

Je  veux  le  prononcer,  car  il  est  mon  âme  tout  entière  ; 
je  sens  si  bien  là  que  je  ne  serai  plus  coupable.  Dans 
mon  aveuglement  je  n'avais  jamais  réfléchi  à  ta  douleur  ; 
mais  je  t'ai  vue  pleurer,  Louise  !...  et  si  tu  savais  ce  que 
c'était  que  chacune  de  tes  larmes  !  A  mesure  qu'elle 
retombait  sur  mon  cœur,  elle  le  brisait  et  l'épurait...  elle 
me  renouvelait  !...  cet  être  changeant,  mauvais,  dont  je 
te  parlais  tout  à  l'heure,  il  est  mort,  tu  l'as  tué,  il  n'y  a 
plus  que  toi  en  moi. 

LOUISE. 

Comment  puis-je  vous  croire  !... 

HENRI. 

Oh!  mon  Dieu  !  une  preuve  !...  une  preuve  !...  avoir 
tant  de  choses  au  fond  de  l'âme  et  ne  pouvoir  les  mon- 
trer !...  Mais  tiens,  regarde-moi,  écoute-moi  !  Il  doit  y 
avoir  dans  les  yeux,  dans  la  voix,  quelque  chose  qui  dit 
ce  qui  est  dans  le  cœur...  Regarde-moi  donc,  tout  mon 
être  ne  te  crie-t-il  pas  que  je  t'aime  !... 

LOUISE. 

Henri,  ne  me  trompez  pas  :  que  le  désir  de  me  conso- 

T.   I.  4 
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1er  ne  vous  fasse  pas  exagérer  ce  que  vous  éprouvez  pour 
moi  ;  car  si,  après  avoir  tant  souffert,  je  remonte  à  la  joio 
pour  souffrir  encore...  je  le  sens...  je  ne  le  supporterais 
pas!... 

HKNKI. 

Tu  vivras  !...  c'est  le  premier  chagrin  que  je  t'ai  donii 
ce  sera  le  dernier  !...  (Comme  inspiré.j  Ta  mère  est  là! 
Louise,  elle  est  là  entre  nous  deux  comme  une  oml> 
chérie,  comme  un  ange...  Tu  crois  qu'elle  nous  voi 
qu'elle  nous  écoute...  C'est  devant  elle,  c'est  à  elle  que 
jure  de  ne  jamais  te  coûter  une  larme... 

LOUISE. 

Oh!  je  commence  à  croire... 

IIKNRI. 

(jue  je  jure  de  ne  donner  à  aucune  autre  la  plus  peli 
part  de  mon  âme. 

LOUIS  K. 

Parle  toujours. 

HENRI. 

Que  mon  sang,  ma  pensée,  ma  vie  seront  consacré^ 
guérir  ta  blessure. 

LOUISE. 

Je  te  crois  î  je  te  crois  !... 

HENRI. 

\A  SI  lu  (loiiUii-s  (le  moi... 

LOriSE. 

Je  ne  doute  plus...  j'oublie...  je  ne  sais  rien...  la  v 
(;uininence...  c'est  la  premirro  foi*^   (\ur  tii   mo  rîi 
t'aime  I... 

HENRI. 

J'ai  reconquis  Luuisti  I 

LOUISE. 

Oui,  je  suis  à  toi,  mon  Henri  !...  Oh  î  que  le  bonheur 
fait  de  bien  î...  H«'iiri  !...  viens  embrasser  notre  o"r.uif. 
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UENRI,    l'entraînant. 

Oui,  viens,  viens... 

fils  s'éloignent  ;  Louise  doucement  appuyée   sur  l'épaule  de  Henri,  prête  k 
quitter  la  scène,  se  retourne  vers  le  tombeau.) 

LOUISE. 

Merci,  ma  mère. 

SCENE  V 

LAGRANGE,  puis  M.  DE  GIVRY. 

L  A  GRANGE,    sortant  lentement  du  massif  d'arbres  funéraires  :  il  regarde 
Henri  et  Louise  qui  s'éloignent. 

Savoure  longtemps  ta  dernière  illusion,  ma  fille...  ce 
serment  qu'Henri  a  fait  à  une  morte,  moi,  vivant,  je  l'ai 

reçu...  S'il  y  manquait  jamais...  (On  entend  pousser  la  porte  par 

où  est  sortie  Cécile.)  Quel  cst  ce  bruit?  On  pousse  Cette  porte.. . 
qui  ce  peut-il  être  ?... 

(Il  va  vers  la  porte,  un  homme  se  présente.) 
M.    DE    GIVRY. 

Monsieur,  pourrai-je  savoir  h  qui  appartient  ce  parc?... 

LAGRANGE. 

A  M.  de  Lignerolles,  monsieur. 

M.    DE    GIVRY. 

Ah  !...  je  vous  rends  grâces. 

LAGRANGE. 

A  mon  tour,  oserai-je  vous  demander  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parler... 

M.    DE    GIVRY. 

Au  comte  de  Givry. 

LAGRANGE,    faisant  un  mouvement. 
Ah  !  (Ils  se  saluent  tous  les  deux  :  M.  de  Givry  sort  ;  Lagrange  le  suit 
des  yeux  ;  puis  quand  il  est  parti,  il  dit  :  )   Comme    il    était   pâle  ! . . . 

Nous  sommes  deux  pour  défendre  ma  fille. 
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ACTE  QUATRIÈME 

Le  théâtre  représente  un  salon  du  château  de  Lignerolles, 


SCENE  PREMIÈRE 

HENRI. 

(Il  est  assis  près  d'une  table,  la  tête  dans  ses  deux  mains.) 

Ah  !  je  me  maudis  !...  je  me  maudis  !...  j'entends  tou- 
jours là...  la  voix  qui  m'accuse  !...  Il  y  a  un  an...  un  an 
aujourd'hui,  j'ai  juré  solennellement  à...  je   n'ose  p 
prononcer  le  nom  do  celle  que  j'ai  outragée!...  Cécih 
pourquoi  faut-il  qu'après  dix  mois  je  vous  aie  revue, 
que  je  vous  aie  revue  brillante  de  gloire...  au  milieu  de 
cette  fête...    dont   votre  voix  magique  vous   faisait  la 
reine  ?...  Pourquoi  le  sort...  Malheureux!...  n'accuse  pas 
le  sort  !...  C'est  ton  infernale  imagination  qui  a  fait  tout 
le  mal  !...  c'est  ton  orgueil  qui  a  voulu  ressaisir  ce  cœur 
qui  enivrait  tous  les  autres  cœurs  I...  Elle  combattaii 
elle  résistait!...  elle  t'avait  fui  !  c'est  loi  qui  as  vaincu  S' 
remords!...  toi  !  toujours  toi!...  oh  !  je  souflro  affreus. 
ment  !  Mon  Dieu  !  si  Louise  apprenait  !...  je  ne  reven 
plus  Cécile  !...  je  partirai  demain...  je  partirai  !... 


se  KM     11 

('  H  A  K  L  K  S,  entrant  un.'  Ifttn-  k  la  main  ;   H  i:  N  K  i. 


HENRI. 

On'v  a-t-il  ? 
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CHARLES. 

Monsieur,  c'est... 

HENRI. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  me  dérange. 

CHARLES. 

C'est  l'architecte. 

HENRI. 

Cela  regarde  madame,  et  madame  est  absente,  vous  le 
savez  bien. 

CHARLES. 

Il  voudrait  parler  à  monsieur. 

HENRI. 

Dites  que  je  n'y  suis  pas,  que  j'ai  été  rejoindre  madame 
à  Senlis,  chez  M.  Lagrange. 

CHARLES. 

Il  demande  quand  madame  sera  de  retour. 

HENRI. 

Dans  quatre  jours,  dans  cinq  jours...  Mais  qu'on  me 
laisse  !  Que  tenez-vous  là? 

CHARLES. 

C'est  une  lettre  qu'un  paysan  vient  d'apporter. 

HENRI. 

Donnez  donc  ! 

(Charles  sort.) 

SCÈNE  III 
HENRI. 

Comme  je  deviens  brusque  et  emporté  !...  (Décachetant  u 
lettre.)  Ciel  !  de  Cécilc  !...  (Lisant.)  «  Mousicur  de  Givry  sait 
«  tout!  Depuis  un  an...  depuis  le  jour  où  il  m'a  vue  sor- 
«  tir  du  parc  de  LigneroUes,  il  nous  soupçonnait.  Hier,  il 
«  a  surpris  ce  fatal  secret!...  J'ai  fui  chez  ma  sœur,  à 

4. 
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«  Pi'ingy  !  vous  savez  toutes  les  larmes  que  j'ai  versées 
«  depuis  un  mois,  tous  les  remords  qui  m'ont  déchiré  le 
«cœur!  Ce  n'était  pas  assez  I...  Que  vais-je  devenir?... 
<(  Il  me  semble  parfois  que  ma  tête  s'égare  !...  Je  mourrai 

<(  si  je  le  revois  î...  »   (Henri  froissant  convulsivement  la  lettre.)  Oh  ! 

la  fatalité  l  la  fatalité  !  Dieu  veut  notre  perte!...  plus  de 
moyen  de  revenir!  La  voilà  engagée  cette  lutte  terrible!... 
EIi  bien  !  à  mon  devoir  !  Sauvons  d'abord  cette  malheu- 
reuse Cécile  !.... 

(Il  va  pour  sortir.) 

SCENE  IV 

HENRI,  CÉCILE. 

(La  porte  s'ouvre  vivement,  une  femme  voilée  entre.  Bile  ôte  son  voile. 


HENRI. 

Ciel  !  Cécile  ! 

CÉCILE. 

Oui,  Henri. 

UENRI. 

Vous  ici  !... 

CÉCILE. 

Oui,  moi  !  comment  y  suis-je  venue,  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  je  suis  perdue,  défendez-moi,  je  n'ai  plus  que  v.>n^. 

HENRI. 

Quel  égarement!...  Parlez  !  parlez  ! 

CÉCILE. 

Hier,  vou.s  i.-  ^avrz,  effrayée  de  >.i  imriii,  ji-  me  -in- 
réfugiée  chez  ma  sœur  où  j'ai  passé  la  nuit.  Je  commen 
çais  à  respirer,  quand  ce  matin...  Ah  !  je  tremble... 

HENRI. 

Ce  matin... 
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CÉCILE. 

Ce  matin,  tout  à  coup  est  venue  jusqu'à  mes  oreilles 
une  voix... 

JIENRI. 

C'était  lui  ? 

CÉCILE. 

Oui,  entendez-vous,  Henri,  lui,  M.  de  Givry,  qui  me 
nommait  avec  emportement  !  Une  menace  affreuse  !  Oh  ! 
alors  l'épouvante  s'est  emparée  de  moi...  ma  raison  s'est 
perdue...  je  me  suis  élancée  dans  la  campagne,  je  suis 
accourue  ici,  et  je  tombe  à  vos  genoux  en  vous  disant  : 
Défendez-moi  !  défendez-moi  ! 

HENRI. 

Oui,  je  vous  défendrai,  je  vous  défendrai  contre  tous... 
Il  vous  menace... 

CÉCILE. 

S'il  ne  voulait  que  ma  mort  !  mais  pire  que  cela,  quel- 
que grande  honte,  quelque  long  supplice 

HENRI. 

Et  ne  pas  pouvoir  le  provoquer  ! 

CÉCILE. 

Ciel  I  vous,  vous  battre  avec  lui  !  un  duel  !  une  mort 
peut-être  !  Je  veux  partir. 

HENRI. 

Vous  ne  partirez  pas. 

CÉCILE. 

Oh  !  tous  les  remords  m'arrivent  à  la  fois  !  Et  votre 
femme,  Henri  ! 

HENRI. 

Elle  n'est  pas  ici,  vous  le  savez;  et  mon  devoir  est  de 
vous  protéger. 

CÉCILE. 

C'est  vous  perdre. 
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HENRI. 

N'importe. 

CÉCILE. 

Je  pars. 

HENRI. 

Calmez-vous,  Cécile,  je  suis  seul,  je  puis  vous  sauver, 
à  deux  lieues  d'ici,  une  vieille  parente... 

CÉCILE. 

Abandonnez-moi  I 

HENRI. 

Personne  ne  connaîtra  votre  retraite,  et  dans  quelque- 
jours... 

CÉCILE. 

Eh  bien,  oui,  oui...   mais  à  l'instant...  Henri,  quel- 
qu'un I... 

(On  entend  du  bruit.  Henri  s'élance  k  la  porte.) 
HENRI,   avec  violence. 

Que  voulez-vous  ? 

SCÈNE  V 

HENRI,  CÉCILE,  CHARLES. 
CHARLES. 

Monsieur  1 

HENRI. 

Quoi? 

CHARLES. 

Voici  M.  Lagrange  et  madame  qui  arrivent. 

HENRI. 

C'est  impossible  ! 

CHARLES. 

J'ai    reconnu   la  voiture  quand  elle  a   passé  devant 
l'église;  elle  doit  ôtrc  maintenant  à  la  grille  du  château. 
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HENRI. 

Eh  bien  !  je  vous  suis  :  allez.  (Charles  sort.) 

CÉCILE. 

Perdue  !  perdue  sans  ressource  I 

HENRI. 

Du  courage  !  nous  en  avons  besoin. 

CÉCILE. 

Non  pas  de  courage  :  mourir! 

HENRI. 

Cécile,  ne  suis-je  pas  là  ?  Entrez  dans  cette  bibliothè- 
que; dans  quelques  minutes,  tout  sera  prêt. 

CÉCILE. 

Ah  !  je  succombe... 

HENRI. 
De    grâce,    entrez  I    entrez   !...    (Il  la  fait  entrer  dans  la  biblio- 
thèque, en  prend  la  clef,  et  s'avance  vers  la  porte  du  fond.)  Oh  !  j  en  fini- 
rai une  fois  pour  toutes  avec  ces  horribles  tourments  ! 


SCENE  VI 
HENRI,  L  OUISE,  LAGRANGE,  JOSÉPHINE. 

LOUISE. 

Henri,  mon  cher  Henri  ! 

HENRI. 

Louise  !  ? 

LAGRANGE. 

Vous  ne  nous  espériez  pas  sitôt,  Henri? 

LOUISE. 

Je  n'ai  jamais  pu  attendre jusqu'àla  fin  de  la  semaine  ; 
huit  jours  sans  te  voir,  c'était  trop. 

LAGRANGE. 

L'ingrate  !   elle  était  avec  son  père,  pourtant. 
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HENRI. 

Je  te  remercie,  Louise... 

LOUISE. 

Ne  nie  remercie  pas;  c'est  de  régoïsme...  depuis  un 
an,  j'ai  repris  l'habitude  du  bonheur;  je  ne  peux  plus 
m'en  passer. 

LA  GRANGE. 

Quand  il  y  a  ensemble  trois  personnes  dont  deux  s'ai- 
ment d'amour,  la  troisième  est  presque  toujours  un  per- 
sonnage muet.  Je  vous  laisse,  mes  enfants,  et  j'emm^n»' 
Marie. 

LOUISE. 

Ma  bonne  Joséphine,  tu  rangeras  tout  ce  qui  est  dan< 
la  voiture,  les  cartons,  les  livres. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  oui,  madame. 

LOUISE. 

A  tout  à  l'heure,  mon  père. 

LAGRANGE. 

Ne  te  presse  pas,  je  ne  m'ennuie  jamais  d'être  loin  de 
toi  quand  je  te  sais  heureuse  I 


SCENE  Vil 
LOUISE,  HENRI. 

LOUISE. 

Nous  voici  donc  ensemble  !  ensemble  !  Henri,  cs-in 
aussi  heureux  que  moi  de  mon  retour? 

HENRI. 

Louise  ! 
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LOUISE. 

Ce  n'est  que  dans  l'absence  que  l'on  connaît  tout  son 
cœur.  Oh  I  comme  je  t'aime,  Henri  !  Et  toi? 

IIKNRI. 

Ai-je  besoin  de  te  répondre? 

LOUISE. 

Tu  as  raison...  Il  est  bien  doux  de  revenir  ! 

HENRI,  à  part. 

Sa  joie  me  fait  mal. 

LOUISE. 

Mais  dites-moi  un  peu,  mon  poète,  qu'avez-vous  fail 
pendant  tout  ce  temps?  car  je  vous  ai  laissé  ici  pour  tra- 
vailler :  notre  quatrième  acte  est-il  terminé? 

(Elle  s'approche  de  la  table  de  travail  de  Heuri.) 
HENRI. 

Je  n'ai  rien  écrit  encore. 

LOUISE. 

Laisse-moi,  mon  ami,  laisse-moi  voir  ces  papiers,  ces 
livres;  laisse-moi  reprendre  ma  part  dans  ta  vie  de  ces 
huit  jours.  Qu'est-ce  que  cela  ? 

IIENHI. 

Un  commencement  de  traduction  de  Tacite. 

LOUISE. 

Tacite  !  ce  nom-là  ferait  peur  à  bien  des  femmes  ;  mais 
tu  sais  que  j'aime  même,  je  dis  cela  bien  bas,  que  j'aime 
même  le  grec  quand  tu  m'en  traduis...  Ah!  voici  des 
vers. 

UENRI. 

Je  t'en  prie,  Louise,  ne  lis  pas  cela. 

LOUISE. 

Pourquoi  donc? 

Il  H  NUI. 

Ce  n'est  pas  achevé. 
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LOUISE. 

Eh  bien!  est-ce  que  je  ne  suis  pas  habituée  à  voir  vos 
ouvrages  sans  toilette.  (Usant.)  A  Blanche...  Un  autre  nom 
que  le  mien  !  il  faut  qu'il  soit  infidèle,  au  moins  en  vers. 

HENRI. 

Louise  ! 

LOUISE. 

Tu  vois  bien  que  je  ne  souffre  plus,  puisque  je  t'en 
parle.  Te  le  dirai-je?  je  croyais  que  des  années  entière- 
ne  suffiraient  pas  à  effacer  des  traces  cruelles  ;  eh  bien 
un  an  à  peine...  et  tout  a  disparu...  je  m'appuie  sur  ton 
bras  avec  confiance,  comme  si  je  n'avais  jamais  souffert  : 
j'ai  foi,  je  suis  heureuse  ! 

HENRI,  k  part. 

Quel  supplice  j'endure  ! 


SCENE  VIII 

LOU;ISE,  HENRI,  JOSÉPHINE. 

JOSÉPHINE,  entrant. 

Ah  I  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela  veul 
dire? 

LOUISE. 

nu'as-lu  donc?  Te  voilà  toute  tremblante. 

HENRI,  à  part. 

Ah  !  quelqu'un  vient  à  mon  secours. 

JOSÉPHINE. 

Tu  sais,  madame,  que  je  devais  ranger  les  livi<  s  qu« 
tu  as  rapportes;  M.  Lagrange  en  avait  pris  quelques-uns, 
et  était  allé  devant  moi  ;  j'entrais  dans  la  galerie.  quan( 
lui  ;iriivait  au  bout,  ù  l'autre  porte  de  cette  bibliothèque^ 


LOUISE   DE   LIGNEROLLES.  73 

HENRI,  à  part. 

Elle  est  perdue!... 

JOSÉPHINE. 

Il  ouvrit  la  porte,  fit  un  pas  pour  entrer,  puis,  tout  à 
coup,  la  referma  brusquement,  sembla  hésiter  un  mo- 
ment, et  se  dirigea  sans  m'apercevoir  vers  son  apparte- 
ment. 

HENRI,  à  part. 

L  a-t-il  vue  ? 

LOUISE,  riant. 

Et  voilà  ce  qui  te  fait  trembler  ? 

JOSÉPHINE. 

Attends  donc,  madame!  h  mon  tour,  j'arrive  à  la  biblio- 
thèque, je  tourne  la  clef...  fermée  en  dedans!...  QuVn 
penser  ? 

LOUISE,  gaîment. 

Que  mon  pcre,  en  fermant  la  porte  brusquement,  a 
faussé  la  clef. 

JOSÉPHINE. 

Mais  pourquoi  n'est-il  pas  entré? 

LOUISE. 

Parce  qu'il  a  changé  d'idée,  apparemment.  Mais,  tiens, 
vieille  enfant,  nous  allons  entrer  dans  cette  terrible 
bibliothèque  par  cette  porte-ci. 

HENRI. 

La  clef  est  égarée...  je  n'ai  pu  la  trouver  ce  matin. 

LOUISE. 

Cela  ne  fait  rien;  j'ai  là  ma  petite  clef  d'or  qui  y  va,  je 

crois. 

HENRI,  à  part. 

Ciol  !  (Haut.)  Mais,  Louise... 

LOUISE. 
Laisse-moi   la  convaincre.   (EUe  s'approche  de  la  porte  et  essaie 

1er.)  Ahl  ma  clef  ne  va  pas. 

T.     I.  K 
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IIK.NHI,  à  part. 

Je  respire!... 

joskpiiim:. 
Vois-tu,  madame  ? 

LOUISK,  gaiincnt. 

Eh  bien  !  je  vois  que  ma  clef  ne  va  pas  ;  est-ce  que  tu 
crois  que  c'est  l'esprit  malin  qui  s'est  logé  dans  le  troi 
de  la  serrure  ? 

JOSEPH  I  m:. 

C'est  égal,  madame;  il  y  a  là  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. 

LOUISE. 

Eh  bien  !  voyons,  viens  avec  moi  habiller  Marie,  et  1' 
iras  après  chercher  un  ouvrier  dans  le  village.  Oh  !  lu  o- 
bien  une  vraie  nourrice.  Viens-tu,  Henri? 

HENHl. 

Je  te  suis. 

(Elle  sort." 

SCÈNE  IX 

IIKNRK  seul:  I..US  (•  HARLKS. 

Il  K  Mil. 

Louis»^  1  ('.«'('ile!  oh!  il  faut  agir,  ii  s  assied  à  la  table.  Ecri- 
vons à  ma  vieille  tante,    n  sonne  riiarlo-^  entre:  il  lui  parle  tout  . 

éciivant.)  Daus  dix  minutes,  les  chevaux  à  la  voilure,  et  ! 
voiture  à  la  petite  porte  du  parc. 

CHAH  LE  s. 
Oui,  monsieur. 

lil'.Niii. 

Quand  vous  serez  prôl,  vous  viendrez  m'avertir. 

CIIAHLKS. 

nui.  ui'uixioni". 
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HENRI. 

Une  dame  vous  remettra  cet  écrit,  et  vous  la  conduirez 
à  cette  adresse. 

CHARLES. 

Oui,  monsieur. 

HENRI. 

Pour  me  parler,  vous  attendrez  que  je  sois  seul;  et  de 
tout  cela,  pas  un  mot, 

CHARLES. 

Non,  monsieur. 

HENRI. 
Allez.     (Charles  sort;  Henri  ploie  la  lettre.)    GourOUS    la   raSSUrer 

maintenant.  Oh!  je  la  sauverai  !  je  le  sensje  la  sauverai  I 

(Charles  rentre.) 
CHARLES,    annonçant. 

Monsieur  de  Givry. 

HE.NRI. 

Lui  !  sort  maudit  !  tout  à  la  fois  !  Oh  !  que  je  le  hais  î 


SCENE  X 

HENRI,  M.  DE  OIVRY. 

M.    DE   GIVRY   entre  suivi  de  son  domestique,  et  lui  dit  haut. 
Reste     ici     à     côté.     (Le  domestique  sort.  —M.  de  Givry  et  Henri, 
après  s'Atre  salués,  se  regardent  quelque  temps  en  silence.)    MoUSieUT, 

nous  nous  voyons  pour  la  première  fois,  mais  nous  nous 
connaissons  déjà. 

HENRI. 

(Comment  cela,  monsieur? 

M.    DE    GIVRY. 

Je  vais  m'expliquer.  Monsieur,   vous  êtes  l'amant  de 
ma  femme. 
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HENRI. 

Qui  a  osé  dire?... 

M.    DE   GIVRY. 

J'étais  bien  sûr  que  vous  ne  répondriez  ni  oui  ni  non; 
aussi  n'est-ce  pas  une  question.  (Montrant  des  lettres.)  J'ai  les 
preuves. 

HENRI. 

Alors,  monsieur,  que  voulez-vous  ?  nous  battre  .'  tant 
mieux  î  les  armes  ?  le  lieu  ? 

M.    DE    GIVRY. 

C'est  vous  qui  me  provoquez  !  les  rôles  sont  changés... 
Je  ne  veux  pas  me  battre. 

HENRI. 

On  m'avait  pourtant  dit  que  vous  étiez  brave  : 

M.    DE    GIVRY. 

On  vous  a  dit  la  vérité,  et  c'est  parce  que  je  suis  brave, 
parce  que  j'ai  lait  dix  ans  mes  preuves,  que  je  puis  vous 
dire  que  je  ne  risquerai  pas  ma  vie  pour  une  femme  à  qui 
je  retire  affection  et  estime,  et  que  je  puis  punir  autre- 
ment. 

HENRI. 

Vous  attaqueriez  une  femme  qui  ne  peut  se  défendra, 
quand  il  y  a  là  un  homme  ! 

M.    DE   GIVRY. 

Vous  raillez-vous  de  moi,  avec  vos  phrases  chevalero 
ques?Et  qui  ôtes-vous  donc,  vous,  monsieur? Comment 
parce  que  vous  vous  êtes  glissé  chez  moi,  parce  que  vou> 
avez  séduit  ma  femme,  il  faudra  que  je  vous  fasse  l'hon- 
neur de  me  battre  avec  vous  ?  et  dilos-moi  :  si  demain  un 
homme  me  prend,  non  pas  du  bonheur,  mais  seulemont 
de  l'argent,  faudra-t-il  que  j'accepte  son  cartel? 

m:  MU. 
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M.    DE   GIVRY. 

Allez  tirer  sur  les  poupées  de  Lepage,  si  cela  vous  fait 
plaisir.  Un  duel  vous  serait  plus  commode,  je  le  con- 
çois :  vous  donneriez  ou  vous  recevriez  un  coup  d'épée, 
ce  qui  vous  ferait  beaucoup  d'honneur;  ou  bien  encore, 
vous  me  tueriez,  et  vous  ririez  ensuite  du  défunt  avec  la 
veuve.  Non,  monsieur,  j'ai  plus  de  bon  sens  que  cela.  Je  ne 
me  bats  pas  avecles  gens  queje  peux  faire  mettre  en  prison. 

HENRI.     , 

Gomment  I  vous  auriez  la  bassesse... 

M.    DE   GIVRY. 

Oui,  certes,  j'aurai  la  bassesse  de  me  venger.  Il  y  a  assez 
longtemps  que  les  maris  sont  ridicules  :  h  votre  tour, 
messieurs  les  amants  !  il  faut  qu'enfin  un  homme  de 
cœur  vous  châtie  et  vous  flétrisse.  Un  procès  !  entendez- 
vous,  un  procès  qui  dépoétise  vos  amours!  il  ne  s'agit 
que  d'attacher  le  grelot  ;  eh  bien  !  je  l'attacherai,  moi  ;  les 
autres  me  suivront. 

HENRI. 

Que  me  voulez-vous  donc?  que  venez-vous  faire  chez 
moi? 

M.    DE   GIVRY. 

Je  viens  chercher  ma  femme . 

HENRI. 

Ici,  monsieur  ! 

M.    DE   GIVRY. 

Oui,  monsieur,  ici,  parce  qu'elle  est  ici. 

HENRI. 

Celui  qui  a  dit  cela,  a  calomnié. 

M.    DE    GIVRY. 

Un  instant,  monsieur,  c'est  moi  qui  ai  dit  cela  ;  c'est 
moi  qui  l'ai  suivie  depuis  Senlis;ce  sont  mes  gens  qui 
l'ont  vue  entrer  chez  vous  ;  ainsi,  je  vous  déclare  qu'elle 
est  ici  et  que  je  la  veux. 


78  ("OMEDIHS   ET    DRAMES. 

HENRI. 

Et  si  elle  y  était,  croyez-vous  que  je  serais  assez  lâche 
pour  la  livrer? 

M.    DK    GIVRY. 

Vous  l'avez  bien  été  assez  pour  la  eorrompre. 

II  !•:  N  m . 
Vous  m'insultez,  monsieur. 

M.    DE    GIVRY. 

Je  serai  longtemps  en  reste  avec  vous. 

HENRI. 

Ah  !  vous  prendrez  tout  mon  sang... 

M.    DE    GIVRY. 

Je  n'en  veux  pas  de  votre  sang  !  je  veux  Cécile  ;  me  la 
rendrez-vous  ? 

HENRI. 

Je  vous  ordonne  de  sortir  de  chez  moi. 

M.    DE    GIVRY. 

Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire.  (Appelant.)  Antoine  î 

(Le  domestique  de  M.  de  Givry  paraît,  il  lui  parle  bas  à  l'oreille  : 
Antoine  sort.) 

HENRI. 

Oue  faites-vous  ? 

M.    I»E    GIVRY. 

Vous  allez  le  savoir  :  comme  je  ne  veux  pas  que  vou> 
la  fassiez  échapper,  je  ne  vous  quille  plus. 

HENRI. 

Vous  dites? 

•M.    DE    GIVRV 

Je  (lis  iju»'  jt'  m'assieds  là  devant  ».-..-  .  i  ^^uv,  ,  ..mmc 
votre  ombre,  je  ne  vous  laisse  pas  faire  un  seul  passan- 
vous  suivre. 

HENRI. 

Et  vous  croyez  que  je  le  souffrirai  !  A  mon  tour,  je  vou> 
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déclare  que,  si  vous  ne  sortez  pas,  je  vous  forcerai  bien 
à  vous  battre,  et  qu'une  offense  publique... 

M.    DE    GIVRV. 

Vous  me  donnerez  un  soufflet?  Ce  bras-là  qui  a  manié 
dix  ans  le  sabre,  broierait  votre  main  qui  n'a  jamais  tenu 
qu'une  plume. 

IIENHI. 

(testée  que  nous  verrons! 

(Il  s'élance  sur  lui  q\mnd  Lagrange  paraît.) 


SCENE  XI 

HENRI,  M.  DE  GIVRY,  LAGRANGE. 

HENRI. 

Monsieur  Lagrange! 

LA  GRANGE. 

Henri,  j'ai  à  vous  parler,  (a  m.  de  oivry.)  Monsieur,  j'ai  à 
parler  à  M.  de  Lignerolles. 

M.    DE    GIVRY. 

Faites,  monsieur;  mais  je  ne  quitte  pas  cette  place. 

LA  GRANGE. 

C'est  à  lui  seul  qu'il  faut  que  je  parle. 

M.    DE    GIVRY. 

Soit!  Alors  nous  allons  ouvrir  la  porte  et  je  me  tiendrai 
en  dehors,  mais  sans  perdre  monsieur  de  vue. 

(Il  sort,  et  on  le  volt  à   chaque  instant  passer  et  repasser   devant  la  porte. 
—  Toute  la  fin  de  la  scène  à  voix  basse.) 

LAGRANGE. 

J'ai  VU  et  reconnu  la  femme  qui  était  là. 

HENRI. 

Je  le  sais,  monsieur. 
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LAGUA.Nui.. 

Je  VOUS  dirai  plus  tard  coque  je  pense  :  pour  le  monioni 
sauvons  ma  fille.  Cette  fenrime  est-elle  partie?... 

l*as  encore. 

LAGHANGK. 

11  faut  qu'elle  parte. 

m:  MU. 
Oui...  ce  soir. 

LA  GRANGE. 

A  l'instant.  Joséphine  a  fait  partager  ses  craintes  à  sa 
maîtresse;  l'ouvrier  va  venir,  dans  dix  minutes  on  ou- 
vrira la  porte...  Il  faut  qu'elle  parte. 

HENRI. 

Eh  bien  !  soit,  si  vous  voulez  la  sauver. 

LA  GRANGE. 

Pas  pour  elle,  pas  pour  vous;  mais  pour  ma  fille. 

HENRI. 

Une  voiture  l'attend  au  bout  du  parc;  faites-la  échap- 
per par  la  porte  qui  donne  sur  la  galerie. 

LAGRANGE. 

Ce  n'est  pas  possible,  tous  les  gens  sont  dans  la  gale- 
rie ;  il  faut  qu'elle  sorte  par  ici. 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  possible  non  plus;  ne  voyez-vous  pas 
M.  de  Givry? 

LAGHA.Ni.  K. 

Je  ne  connais  pas  M.  de  Givry. 

HENRI. 

Mais  il  sait  tout  :  il  ^ait  qn»'  <n  Hmiimi"  -><»  ;,•;  il  ,  .1  \  .im 
la  réclamer. 

LAGHANGK. 

Moi,  je  sais  que  dans  cinq  minutes  on  va  ouvrir  Tiii  h.' 
porte  et  que  ma  fille  trouvera  cette  femme... 
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HENRI. 

Mais  c'est  un  bourreau  qui  attend  cette  malheureuse. 

LAGRANGE. 

Cette  femme  est  coupable  ;  si  elle  est  punie,  elle  Ta 
méritée  :  mais  ma  fille  est  innocente. 

UEXRI. 

Entendez-moi  donc!  je  vous  dis  que  si  elle  sort,  elle 
tombe  entre  les  mains  d'un  mari  implacable. 

LAGRANGE. 

Et  moi  je  vous  dis  que  si  elle  ne  sort  pas,  ma  fille  peut 
mourir  de  désespoir...  Il  faut  qu'elle  sorte... 

HENRI. 

Eh  bien!  puisque  tout  le  monde  s'acharne  à  sa  perte, 
je  la  défendrai,  moi.  Advienne  que  pourra. 

LAGRANGE. 

Ouvrez  cette  porte,  ou  je  l'ouvre  moi-môme . 

HENRI. 

Vous  n'entrerez  pas. 


SCENE  XJI 

HENRI,  LAGRANGE,  JOSÉPHINE,  LOUISE,  M.  DE  GIVRY. 

LOUISE. 

Henri,  sais-tu  ce  qui  se  passe  ici?  Voilà  des  gens  de 
justice  qui  pénètrent  dans  la  maison,  et  j'ai  cru  voir  des 
soldats  à  la  grille. 

HENRI. 

Des  gens  de  justice! 

LOUISE. 

Qu'y  a-t-il  donc?  Au  nom  du  ciel,  qu'y  a-t-il?  Tu  ne 
réponds  pas,  Henri?  Et  vous,  mon  père?  rien  non  plus. 
Ah!  cette  incertitude  est  affreuse. 

5. 
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LAGRANGE. 

Éloignons-nous,  ma  fille. 

LOUISE. 

Non,  non! 

LAGRANGE. 

Alors,  du  courage! 

LOUISE. 

Du  courage!  Est-ce  qu'on  vient  t'arrêt«M\  lion  ri  ' 
vous,  mon  père? 

HENRI,   apercevant  M.  de  Givry. 

Mon>iieur  de  Givry,  vous  êtes  un  lâche. 

M.    DE   GIVRY,  ironiquement. 

Vous  croyez? 

LOUISE. 

Monsieur  de  Givrv! 


SCENE  XIIl 

HENRI,  LAGRANGE,  LOUISE,  JOSÉPHINE, 
M.  DE   GIVRY,  Un  Jigk  de  Paix. 

LE  JUGE. 

Monsieur  Henri  de  LigneroUes? 

HENRI. 

C'est  moi,  monsieur:  mais  de  quel  droit?... 

M.    DE    GIVRY. 

Kaihs  \(»lic  devoir,  monsieur. 

LOUISE. 

Monsieur  de  Givry  parle  en  maître  I 

LE   JUGE. 

Au  nom  de  la  loi,  nous  sommons  M.  Henri  de  Ligii' 
rulles  de  remettre  en  nos  mains  la  femme  qui  est  cacli< 

rhoy  lui. 
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LOUISE. 

Une  femme  !  une  femme!  entendez-vous,  Henri?  Quelle 
est  cette  femme? 

M.    DE   GIVRY. 

Je  vais  vous  le  dire,  madame. 

HENRI. 

Quoi!  vous  ne  respecterez  rien! 

M.    DE   GIVRY. 

Qu'avez-vous  donc  respecté,  vous,  monsieur?  (^ette 
femme,  madame,  est  la  mienne;  la  maîtresse  de  votre 
mari. 

LOUISE. 

Avez-vous  des  preuves? 

M.    DE    GIVRY. 

Des  lettres. 

LOUISE. 

La  date  !  la  date  ! 

M.    DE    GIVRY. 

Il  y  a  un  mois,  quinze  jours,  une  semaine. 

LOUISE. 

Et  cette  femme  est  chez  moi  !  infamie  !  [Se  jetant  dans  les 

bras  de  Lagrange.)  Oh  1  mOU  père  ! 

(Elle  tombe  sur  un  fauteuil  près  de  la  table.) 

HENRI,  à  M.  de  Givry. 

Oh  1  je  VOUS  tuerai. 

M.    DE    GIVRY. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  (Au  juge.)  Continuez,  mon- 
sieur. 

LE   JUGE. 

Et  faute  par  monsieur  de  Lignerolles  de  nous  remettre 
la  dame  de  Givry,  en  vertu  de  notre  pouvoir,  nous  ferons 
faire  une  descente  dans  sa  maison...  Ainsi,  monsieur, 
obéissez. 
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HENRI. 

Jamais!  jamais!  cette  femme  n'est  pas  ici.  Vous  n'avez 
pas  le  droit  d'entrer  de  force  dans  ma  maison...  Je  refuse. 

LE    JLGK. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  et  la  résistance  serait 
vaine.  Épargnez-nous  donc  une  violence  inutile  et  veuil- 
lez nous  guider. 

H  E  X  H I . 
Oh!  le  déshonneur  partout!  (Regardant  Louise  en  froissant  la 
lettre  et  la  clef  qu'il  a  k  la  main.)  Mon  DicU  î  Un  dernier  CSpoir  ! 
Au  juge.)  Je  suis  à  vous,  monsieur.  (Il  sapproche  du  fauteuil  où 
(Louise  est  tombée  anéantie  près  de  la  table,  et  en  posant  près  d'elle  la  clef 
et  la  lettre,  il  dit  à  voix  basse,  mais  de  manière  k  être  entendu  d'elle.)    Elle 

est  là!  mon  domestique  l'attend.  Cette  clef!  cette  lettre! 

et  elle  serait  sauvée!  (Il  regarde  quelques  instants  Louise  qui  arelevé 
la  tête;  puis  se  tournant  vers  le  juge. i   MarchoUS,  mOUSieur. 

(Il  sort  suivi   du  juge  de    paix  et  de  M.  de  Givry.  —  Lagrange  est  sorti 
depuis  quelques  instants.) 


SGENK  XIV 

LOUISE,  puis  CHARLES  et  CftCILE. 

LOUISE,  sonne:  Charles  entre. 

Votre  maître  vous  a  donné  des  ordres  ;ôtes-vo us  prêt 
à  partir? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

LOUISE,  prenant  la  clef,  ouvre  la  porte  de  la  bibliothèque.  —  Cécile    s« 
précipite  sur  la  8C»»ne,  dans  le  plus  grand  desordre. 

Parlez,  madame! 

CÉCILE. 

Vous!  vous! 
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LOUISE. 

Partez!  Ce  domestique  vous  conduira.  Voici  la  lettre. 

CÉCILE. 

Oh!  madame. 

LOUISE. 

Pas  un  mot!  pas  un  mot! 

(Cécile  sort  avec  Charles.) 

SCÈNE  XV 

LOUISE,  un  instant  seule  ;  puis  LAGRANGE. 
LOUISE,    après  un  moment  de  silence. 

Et  maintenant,  ne  pensons  plus  qu'à  ma  fille. 

LAGRANGE,  entrant  vivement  par  la  bibliothèque. 
Elle  n'y  est  plus!  (Il  s'approche  de  Louise;  celle-ci  l'aperçoit  et  lui 
tend  la  main  ;  Lagrange  la  serre  avec  affection  et  lui  dit  d'une  voix  émue.) 

Il  y  a  de  mystérieuses  et  profondes  consolations  dans 
l'accomplissement  d'un  devoir,  quelque  pénible  qu'il 
soit...  et  à  des  époques  bien  rudes,  j'ai  éprouvé  une 
grande  douceur  à  sentir  près  de  moi  quelqu'un  qui  savait 
mes  douleurs,  les  partageait  et  était  fier  de  me  voir  ne 
pas  reculer  devant  de  si  terribles  épreuves.  Laisse-moi  te 
dire  que  tu  as  bien  agi  et  que  je  suis  heureux  d'être  ton 
père. 

(Louise  remercie  son  père  du  regard.) 

SCÈNE  XVI 

LOUISE,   LAGRANGE,   HENRI,   M.   DE    GIVRY, 
LE   JUGE  DE  PAIX. 

HENRI. 

Êtes-vous  content,  monsieur? 
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M.   DE   GIVRV. 

Nous  ne  l'avons  pas  trouvée,  c'est  vrai...  mais  ne  lu- pin 
phez  pas  trop  tôt. 

HENRI. 

N'oubliez  pas  que  je  vous  attends,  (m.  de  Givry  sort  suivi  du 

juge  de  paix.  —  Henri  va  à  la  table  où  il  ne  trouve  ni  la  clef  ni  la  lettre.  *>t 

dit  à  mi-voix  avec  un  sentiment  de  reconnaissance.)  SaUVée!..  (Il  Cf 

et  se  précipite  vers  Louise.)  Louise! 

(Louise  se  lève  à  sa  voix,  l'accable  d'un  regard  de  mépris  et  sort  sans 
répondre.) 


ACTE    CLNULIEME 


Un  pavillon  du  château,  qui  sert  de  logement  k  M.  Lagrange  :  sortie  au  (^^ 
portes  latérales;  une  table  dan<*  un  «oln  <lt»  l.-i  smie -.  une  autre  an  f'on 


SCfiNE   PUEMIÈHE 

LOUISE,  JOSEPHINE. 
(Louise  est  assise,  Joséphine  la  regarde  avec  crainte.) 


1 


JOSÉPHINE. 

Depuis  hier  soir  elle  n'a  pas  trouvé  un  instant  de  i 
pos!...  Retirée  dans  ce  pavillon,  près  de  son  père,  elle 
veut  pas  voir  monsieur!...  Et  les  ordres  qu'elle  m'a  don- 
nés... ces  apprêts  qu'elle  m'a  fait  faire  1...  je  n'ose  deviner 
son  projet! 

LO  U  I  S  E,  sans  parier  ii  Joséphine. 

Et  mon  père!...  mon  pore  qui  ne  vient  pas! 
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JOSÉPHINE,  s  approchant. 

Madame...  Ma  fille...  ma  chère  fille!...  elle  ne  répond 
pas!...  oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  Et  le  père  de  ta  fille, 
ton  mari?... 

LOUISE. 

Ne  prononce  pas  ce  nom. 

JOSÉPHINE. 

Est-ce  que  tu  ne  le  verras  pas? 

LOUISE. 

Le  voir!... 

JOSÉPHINE. 

Oh!  je  tremble...  Quelle  agitation  sur  ses  traits!...  Que 
va-t-il  arriver? 

LOUISE. 

Je  ne  puis  rester  ici!...  Je  meurs  ici!  Joséphine  où  est 
mon  père?...  va  le  chercher! Qu'il  sehâte,  qu'il  vienne!... 


SCENE  II 

LOUISE,  HENRI. 

HENRI,  eutrant  vivement. 

Qu'est-ce  que  j'apprends?...  Ce  qu'on  me  dit   est-il 
vrai?...  Ces  ordres?...  Ces  préparatifs?... 

LOUISE. 

Je  pars  avec  mon  père. 

HENRI. 

Partir?... 

LOUISE. 

Nous  nous  séparons I... 

HENRI. 

Nous  séparer!...  Écoutez,  Louise  :  quoique  ce  soit  une 
chose  bien  grave  que  de  désunir  deux  existences  liées 
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depuis  tant  d'années,  s'il  ne  s'agissait  que  de  vous  et  d 
moi,  et  si  vous  me  disiez  :  «  Je  veux  i)artir...  »  dussé-jc 
en  mourir,  je  consentirais.  Mais  il  est  entre  nous  un  nœud 
plus  sacré  que  tous  les  autres,  un  nœud  indissoluble, 
notre  fille!.. 

LOUISE. 

J'emmène  Marie! 

u  E  N  R I . 

M'arracher  ma  fille î... 

LOUISE. 

C'est  pour  l'arracher  à  vous  que  je  l'ommènr». 

HENRI. 

Ce  n'est  pas  possible!  on  n'enlève  pas  un  enfant  à  soi 
père!... 

LOUISE. 

Un  père  sacrifie  tout  pour  que  son  enfant  soit  fière  d- 
lui;  un  père  vit  noblement  pour  que  son  enfant  puis-' 
vivre  comme  lui:  un  père  veut  être  estimé,  pour  que  sou 
enfant  soit  estimée  à  cause  de  lui;  osez-vous  invoquer  le 
titre  de  père?... 

HENRI. 

Oui,  je  l'invoque!  je  l'invoque  pour  la  proléger!...  Ou 
bliez-vous  combien  le  monde  demande  ;\  la  fille  un  compi 
rigoureux  de  la  séparation  de  son  père  et  de  sa  mère,  t 
que  cette  séparation,  qui  est  souvent  un  crime  pour  1<^ 
parents,  est  une  tache  pour  l'enfant? 

LOUISE. 

Tout  vaut  mieux  pour  elle  que  de  vi\ .     f  —  d  un  p  "t^ 
dont  les  exemples  la  feraient  rougir. 

H  K  N  R  I . 

Rougir  de  moi  1... 

LOUISK. 

Oui  !  vous  ne  respecteriez  pas  plus  l«*  toit  de  votre  enfant 
que  vous  n'avez  respecté  le  foyer  de  vofn^  femme. 
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HENRI. 

Et  VOUS  croyez  que  je  consentirai  à  me  laisser  ravir 
tout  mon  bonheur!... 

LOUISE,  avec  explosion. 

Malheureux!  je  voulais  me  taire,  ou  du  moins  ne  faire 
parler  que  la  dignité  et  la  raison  ;  mais  puisque  vous  osez 
invoquer  votre  bonheur  perdu...  il  faut  donc  que  je  dé- 
chire mon  âme  à  vos  yeux  pour  vous  montrer  toutes  mes 
douleurs  à  moi!  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  vous 
aimais,  comme  personne  n'a  jamais  aimé  !  que  vous  étiez 
ma  joie,  mon  orgueil!  que  je  vous  adorais  au  point  d'avoir 
peur  de  ma  tendresse,  au  point  de  dire  quelquefois  :  Mon 
Dieu!  pardonnez-moi,  je  crois  que  je  l'aime  plus  que  ma 
fille!... 

UENRI. 

Grâce,  Louise!... 

LOUISE. 

Non!  vous  verrez  couler  tout  le  sang-  de  la  blessure!... 
Au  lieu  de  mon  idole,  qu'ai -je  trouvé?...  un  de  ces 
hommes  vulgaires,  justifiant  leurs  désordres  en  disant  : 
Je  suis  ainsi!...  et  cherchant  des  excuses  à  leurs  fautes 
dans  les  maximes  d'un  monde  corrompu  et  lâche.  (Henri 
fait  un  mouvement.)  Oui,  lâchc  ! ...  Qu'uuc  malheurcusc  femme, 
par  faiblesse,  par  désespoir  quelquefois,  cède  à  une  pas- 
sion coupable...  honte  et  mépris  sur  elle!...  Mais  qu'un 
mari  introduise  sa  maîtresse  chez  lui,  que  ses  désordres 
amènent  les  gens  de  justice  sous  le  toit  conjugal...  ce 
n'est  rien  !...  que  sa  femme,  une  femme  de  bien,  se  sente 
profanée  dans  tout  son  être,  ce  n'est  rien!...  notre  âme 
est  brisée^  notre  cœur  saigne,  nous  souffrons,  nous  mou- 
rons... ce  n'est  rien!...  Tenez,  je  vous  dis  que  ce  sont  des 
lâches!... 

HENRI. 

Accablez-moi!...  mais  ne  partez  pas!..  Ecoutez! 
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LOUISE. 

Laissez-moi!  je  ne  vous  écoute  plus...  je  ne  vous  crois 
plus...  vous  avez  menti,  menti  à  ma  mère!...  vous,  le  gar- 
dien de  la  pureté  de  mon  cœur,  vous  l'avez  terni  en  li 
montrant  des  vices  qu'il  ignorait!  vous  m'avez  ùté  tout 
foi,  tout  amour...  je  doute  de  mon  père,  je  doute  de  m 
fille,  vous  avez  tué  mon  âme!  Oh!  allez-vous-en!  aile/ 
vous-en!... 

UENRI. 

Non,  je  ne  vous  quitte  pas!...  je  suis  indigne  de  pai 
don,  je  le  sais...  mais  je  suis  père,  je  suis  mari  :  je  ii 
me  laisserai  point  enlever  ma  femme  et  ma  fille!  Louise, 
ne  me  réduisez  pas  au  désespoir...  ne  me  forcez  pas  d 
me  souvenir  que  je  suis  le  maître...  et  que  je  peux  dir» 
Je  vous  le  défends! 

LOUISE. 

Je  braverais  vos  ordres,  parce  que  vous  avez  perdu  ! 
droit  de  m'en  donner. 

Il  E  N  K  I . 

Prenez  garde!...  si  votre  volonté  est  aussi  forte  que  1 
mienne...  il  y  a  un  pouvoir  plus  fort  que  nous  deux,  « 
(\ue  j'invoquerai  contre  vous  pour  avoir  mon  enfant. 

LOUISi:. 

Vous  n'oseriez  pas!... 

HENRI. 

J'oserai  tout  pour  no  pas  vous  p«M(lrp  loutes  deux. 

LOUISE. 

Je  pars. 

HE  MU. 

Louise!... 

LOUISE. 

Je  pars! 
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HENRI,  la  saisissant  par  la  main. 

Eh  bien...  je  ne  leveuxpas!...  Je  vais  chercher  ma  fille. 

ill   sort.  —  Pendant  les  derniers  moments  de  la  scène,  Joséphine,  effrayée, 
est  arrivée,  et  reste  au  fond  du  théâtre.) 


SCENE  III 

LOUISE,  JOSÉPHINE. 

LOUISE.  Elle  reste  un  instant  anéantie. 

Ma  fille!...  ah!  il  sortira  delà  quelque  grand  malheur!... 

4  0  s  É  P II I N  E ,  courant  à  Louise. 

Oh!  ma  pauvre  enfant!  il  veut  donc  te  faire  mourir!... 
Comment!  il  ordonne  que  tu  restes  ici!...  mais  tu  no 
peux  pas  être  témoin  de  cet  horrible  procès!... 

LOUISE. 

Un  procès?... 

JOSÉPHINE. 

Oui!...  cette  menace  que  M.  de  Givry  a  faite  hier  tout 
haut...  il  Taccomplit!...  Il  poursuit  monsieur  devant  la 
justice!.,  aujourd'hui  même... 

(Lagrange  entre  ;  Joséphine  sort.) 

SCÈNE  IV 

LOUISE,  LAGRANGE. 

LOUISE,   courant  à  lui . 

Ah!  mon  père!...  mon  père,  emmenez-moi  d'ici!  Je 
veux  partir  !  je  veux  partir  ! 

LAGRANGE. 

Un'as-tu,  Louise  ?... 
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LOUISE. 
Nous  sommes  déshonorés  î  Vous  avez  vu  la  scène  dliier, 
cet  homme  m'a  trahie..,  tout  à  l'heure,  il  m'a  dit  qu'iî 
m'ordonnait  de  rester  près  de  lui  !...  Eh  bien  I...  ce  n'( 
pas  toutencoro...  un  procès  infâme  î... 

LAGRANGE. 

Je  savais  ce  malheur,  j'ai  songé  à  le  prévenir. 

LOUISE. 

Oh  !  j'aurais  tout  supporté  :  malheur,  désespoir,  larmes 
éternelles...  Mais  cela  !  cela!...  voir  mon  nom,  le  vôti 
livrésauxtribunaux!...voirma  maison  ouverte  aux  regai' 
du  public!...  les  peines  de  mon  cœur  mêlées  à  un  arrr 
oh  !  courons  nous  cacher,  mon  père  î  à  mille  lieues  d'i- 

LAG  RANGE. 

Allons,  Louise,  du  courage  ! 

LOUISE. 

Du  courage!...  Est-ce  qu'on  a  du  courage  rontre  la 
honte?  Oh  !  si  je  n'avais  pas  ma  fille  !... 

.JOSÉPHINE,    entrant. 

M.  de  Givry. 

LOUISE. 

Ah!... 

(Louise  sort  avec  Josiiphine.  M.  de  Givry  entre.) 

SCÈNE  V 

\î    oF  r,ivi;v.  I.  \(;i'.  ANOE. 

'  M.    I>E    GIVRY. 

Je  me  rends  à  vos  ordres,  monsieur. 

LA  GRANGE. 

Excusez-iiioi,  monsieur,  si  je  vous  ai  prié  de  venir  ch' 
moi:  je... 
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M.    DE   GIVRY. 

Je  conçois  très  bien  que  quand  on  est  le  beau-père  de 
M.  de  Lignerolles,  on  ne  veuille  pas  quitter  sa  fille. 

LAGRANGE. 

Vous  êtes  un  homme  juste  et  un  homme  d'honneur. 

M.    DE    GIVRY. 

J'en  ai  toujours  été  convaincu,  monsieur. 

LAGRANGE. 

Celui  qui  fait  ce  que  vous  avez  fait  hier,  est  rude  et  éner- 
gique; mais  il  a  aussi  un  cœur  auquel  on  peut  parler,  et 
je  viens  sans  crainte  vous  demander  un  service. 

M.    DE    GIVRY. 

Fi-anchement,  j'en  suis  fâché,  car  je  ne  crois  pas  que 
je  vous  le  rende. 

LAGRANGE. 

J'espère  le  contraire.  (Vest  sur  ce  procès  que  je  vou- 
drais vous  parler. 

M.    ME    GIVRY. 

Je  m'en  doute. 

LAGRANGE. 

Vous  êtes  militaire,  monsieur,  vous  êtes  colonel...  Si 
demain  un  soldat  vous  insultait... 

M.    DE    GIVRY. 

Je  le  tuerais. 

LAGRANGE. 

Et  si  au  moment  où  vous  lèveriez  l'épée  sur  lui,  il  sai- 
sissait un  enfant  et  le  plaçait  devant  sa  poitrine,  passe- 
riez-vous  votre  arme  à  travers  le  corps  de  cet  enfant,  pour 
aller  jusqu'à  cet  homme?... 

M.    DE    GIVRY. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  rhétoricien;  laissons  là  cet 
enfant  et  cette  épée,  et  allons  au  fait.  Ce  que  vous  voulez, 
c'est  que  je  renonce  à  ce  procès?  Eh  bien  !  écoutez  ce  que 
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je  vais  vous  dire  :  Pour  un  bâton  de  maréchal  de  France.. 
jo  ivy  reninu'erais  ])as! 

î>A(JH.\N(;i:. 
Pour  un  bàlon  de  maréchal  de  France,  je  le  crois:  mai 
pour  sauver  une  existence?...  oui,  sauver!...  Monsieur, 
c'est  une  cause  de  vie  ou  de  mort  que  je  plaide  devant 
nous,  et  en  vous  abordant,  j'aborde  un  juge  qui  tient  dan 
sa  main  le  sort  de  trois  êtres  !  Je  sais  tout  ce  qua  soufferi 
votre  honneur... 

M.    du:    (iIVRY. 

Mon  honneur  !  je  ne  me  trouve  pas  déshonoré  le  moin- 
du  monde  par  monsieur  votre  gendre,  je  vous  prie  de  K 
croire...  Dieu  merci,  mon  honneur  est  plus  solide  qu- 
cela;  mais  il  m'a  fait  du  mal,  je  lui  on  ferai. 

LAGRANGK. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  vous  nuirez  autant  qu'; 
lui  par  ce  procès;  mais  il  n'est  pas  seul  !... 

M.    DE   GIVRY. 

Eh  bien  !  tant  mieux,  après  tout!...  Ma  vengeance  sera 
plus  complète...  car,  faut-il  tout  vous  dire  enfin  ?  je  hais 
M.  de  Li^nerolles,  entendez-vous,  ji'  le  hais  ;  et  si  j'ai 
choisi  ce  châtiment,  c'est  que  je  savais  ainsi  le  blesser  mor 
tellehient,  le  blesser  dans  son  orgueil,  le  blesser  dan<  !'•- 
siens. 

LAGHANGE. 

Vous  vous  calomniez,  monsieur!...  non,  vous  ne  \*>\i- 
êtes  pas  dit  que  vous  étiez  heureux  do  flétrir  toute  un» 
famille  pour  mieux  punir  un  coupable...  non.,  vous  ne 
poursuivrez  pas  ce  procès  I 

M.    DE    (;iVHV. 

Eh!  comment  me  vengerais-je  alors?...  Il  faudra  don( 
({ue  je  tue  votre  gendre?...  Je  conçois  que  cela  vous  r.  - 
dait  service...  mais  j'ai  mes  principes  aussi,  moi. 
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LAGRANGE. 

(^es  principes  fléchiront  quand  vous  verrez  tout  le  mal 
lue  ferait  votre  vengeance.  J'ai  soixante  ans,  monsieur: 
na  vie  a  toujours  été  pure  et  austère,  et  je  suis  de  ceux 
iont  le  cœur  saigne  toujours  quand  une  insulte  les  a  ef- 
leurés...  Eh  bien...  pourtant,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
lioi,  je  ne  vous  prierais  pas:  mais  il  y  a  quelqu'un  der- 
•ière  moi,  quelqu'un  que  je  dois  défendre,  quelqu'un  que 
l'aime  plus  que  ma  vie...  ma  fille  î...  Prenez  mes  mains, 
monsieur,  elles  sont  encore  humides  des  larmes  déses- 
pérées qu'elle  versait  là  !...  làl...  à  l'instant,  en  apprenant 
:ette  horrible  nouvelle  !... 

M.    DE    GI VR Y,  aveo  embarras. 

Monsieur  î... 

LAGRAXGE. 

Ah  !  c'est  que  ma  fille  est  une  'âme  à  part  !...  c'est  que 
son  cœur  est  tout  formé  de  noblesse  et  de  dignité  !...  c'est 
que...  monsieur,  un  seul  trait  vous  la  peindra  mieux  que 
toutes  mes  paroles...  c'est  elle  qui  hier  a  fait  échapper 
madame  de  Givry. 

M.    DE   GIVRY,  vivement. 

Kt  vous  me  donnez  cela  comme  une  raison  de  m'inté- 
resser  à  elle?... 

LAGRANGE.   j 

Oui,  monsieur!  car  la  femme  qui  voit  son  mari  intro- 
duire chez  elle  sa  rivale,  la  femme  qui  tient  cette  rivale 
en  son  pouvoir,  qui  n'a  qu'un  mot  à  dire  pour  la  perdre, 
et  qui  la  sauve...  cette  femme-là  est  digne  d'admiration 
et  de  respect  !...  Eh  bien!...  dites,  dites,  que  serait  un 
tel  procès  pour  une  telle  femme  !...  Blessée  dans  tout  ce 
qu'elle  a  de  pudeur  et  de  dignité,  avilie  à  ses  propres 
yeux...  Monsieur,  ce  n'est  pas  l'ordinaire  qu'un  vieillard 
courbe  son  front  devant  un  jeune  homme,  et  lui  dise  :  Je 
vous  en  prie...  Mais  je  ne  suis  plus  ni  vieillard,  ni  homme. 
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ni  citoyen  ;  je  suis  père,  et  c'est  le  père  qui  vous  crie  ave 
désespoir  :  Ne  perdez  pas  ma  fille  !... 

M.    DE   GIVRY. 

Arrêtez...  arrêtez...  Je  suis  touché  jusqu'au  fond  du 
cœur,  croyez-moi...  je  vous  honore,  je   vous  plains., 
mais  enfin,  chacun  a  sa  dignité  à  défendre...  j'ai  fait  m 
éclat...  il  faut  que  la  chose  ait  son  cours...  J'en  souffre., 
mais  il  le  faut  !... 

LAGRA.NGE. 

Faites,  monsieur,  c'est  votre  droit. 

(Il  tomb-i  sur  un  siège,  et  cache  son  visage  dans  se.s  mains  pour  -  i..... 
sanglots.) 

M.    DE    GIVRY,  s'éloignant,  puis  revenant  brusquement. 

Gorbleuî...  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'ai  vu  pleurer  un 
homme  qui  a  des  cheveux  blancs!...  Donnez-moi  de  quoi 
écrire...  je  vais  signer  le  désistement  de  ma  plainte. 

LA  G  RANGE,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Ah  !  je  vous  remercie,  monsieur. 

M.    DE   GIVRY,  s'apprètant  à  écrire. 

Je  le  crois  bien  !...  mais  que  votre  damné  et  infernal 
gendre  parte  à  l'instant  !...  C'est  ma  condition...  Que  j 
ne  le  revoie  jamais!... 

(Il  s'assied. 

SCI-NK  \  1 

M.  DE  GIVKV,  LAGRANGE;  HENRI,  entr.ni  vivement 
UENHI,  ù  M.  deGivry. 

J'ai  appris  que  vous  étiez  ici.  J'ai  là  des  armes. 

LAGRANGE,  sélam.ant  entre  eux. 

Arrêtez,  Henri  !  Pas  un  mot  insultant  à  monsieur, 
une  provocation...  car  toute  offense  que  vous  lui  feri( 

je  la  prends  l<»nt  cnliôr»'  jour  nK»i. 
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M.    DE    GIVRY,  Ji  la  table. 

Soyez  tranquille  ;  je  continue  d'écrire. 

HENRI. 

Rien  ne  m'empêchera  de  le  tuer! 

LAGRANGE. 

Malheureux  !  il  est  ici  pour  vous  sauver  ! 

HENRI. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  cinq  minutes  de  courage, 
s'il  peut  les  trouver. 

(M.  de  Givry  hausse  les  épaules.  —  Heuri  veut  courir  à  lui.) 
LAG  RANGE,  Tarrétant. 

M'écouterez-vous,  enfin  ?...  Je  suis  presque  votre  père, 
je  vous  ordonne  de  m'écouter.  Il  ne  s'agit  ni  de  courage, 
ni  de  fanfaronnades  de  jeune  homme...  C'est  de  l'hon- 
neur qu'il  est  question;  de  l'honneur,  m'entendez-vous  I... 
Monsieur  tient  le  vôtre  dans  sa  main.  Si  monsieur  dit  un 
mot,  vous  et  votre  complice  vous  êtes  flétris;  vous  et 
votre  femme  vous  êtes  perdus.  Eh  bien  !  savez-vous  ce 
qu'il  écrit  là?  C'est  le  désistement  de  sa  plainte. 

M.    DE   GIVRY. 

Je  vous  prie  de  croire  que  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
je  le  fais. 

LAGRANGE. 

Etpourcela,  ilnedemande  qu'unechose:  c'est  que  vous 
quittiez  la  France. 

M.    DE    GTVRY. 

Je  l'exige. 

HENRI. 

L'exiger  !...  Je  ne  partirai  pas  ! 

LAGRANGE. 

Vous  ne  partirez  pas,  dites-vous  I  et  vous  croyez  que 
moi,  je  le  souffrirai!...  Vous  croyez  que  quand  je  me  suis 
abaissé  à  la  prière  pour  réparer  votre  crime,  et  que  je 
liens  en  ma  main  le  salut  do  mon  enfant,  je  vous  laisserai 

T.  I.  6 
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renverser  mon    ouvrage    par    votre  infernale    foli<   !    . 

(A  M.  de  Givry.)  Il  partira,  jc  vous  le  promets. 

UENHl. 

Ehl  que  ferez -vous  donc? 

LAGRANGK. 

Vous  ne  rôvez  que  duel  et  que  combat,  eh  bien!  il  y  a 
là  des  armes,  et  si  vous  ne  partez  pas,  ce  n'est  pas  mon- 
sieur qui  sera  votre  adversaire,  c'est  moi.  Vous  savez  (•< 
que  vaut  une  parole  dans  ma  bouche...  écoutez  donc  c« 
que  jc  vais  vous  dire...  Vous  allez nousjurerà l'instant... 
à  l'instant,  que  vous  quitterez  la  France...  ou  alors  voii^ 
ne  seriez  plus  pour  moi  que  le  bourreau  de  ma  fille,  e: 
sur  mon  honneur,  vous  ne  sortiriez  pas  vivant  d'ici! 

Un  domestique  entre, 
LAGRANGK. 

(jui  vient  là?... 

LE  DOMESTIQUE. 

Pardon,  monsieur...  un  homme  à  cheval  apporte  cett- 
lettre  pour  M.  de  Givry  :  on  Ta  envoyé  du  château  (]< 
Miré;  il  dit  que  c'est  très  important. 

M.    DE    GIVRY,   lisant  la  leltr«>. 

Ah!...  ah! 

LAG  RANGE. 

(Ju'y  a-t-il?... 

.M.   1»  K   it  I  V  H  ^  ,   ;i  l,agrang««. 

Lisez,  monsieur,  lisez  tout  haut;  cet  homme  com- 
prendra peut-être  enfin  ce  qu'il  est. 

HENRI. 

Je  tremble! 

LAGRANGK. 

Elle  est  du   prince  do  Miré...  ti.isam.    u   Alun  aiui.  un 
«  malheur  affreux  vient  de  nous  frapper!  Hier,  madam- 
«f  de  Givry,  en  s'échappant  de  Litrn«M*olles,  s'est  réfn    - 
«  au  château  de  lî'-.innKtnf  :  mais,  bouleversée  par  '  i 
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((  de  secousses,  dévorée  par  la  crainte,  par  la  honte,  par 
«  le  repentir,  elle  a  perdu  la  raison.  » 

HENRI. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

M.  DE  GIVR  V,  sélanrant  à  lui  elle  prenant  par  une  main. 

Entendez-vous,  monsieur...  entendez-vous?... 

(Henri  fait  un  mouvement,  Lagrange  lui  saisit  Tautre  main.) 
M.  DE   GIVR  Y. 

Vous  voici  entre  vos  deux  juges. 

LAGRANGE. 

Entre  les  deux  hommes  qui  représentent  vos  victimes. 

HENRI. 

Laissez-moi! 

LAGRANGE. 

Louise  noble  et  dévouée  I 

M.  DE  GIVR  Y. 

Cécile  belle  et  heureuse! 

HENRI. 

Laissez-moi  I 

LAGRANGE. 

Louise  mourante! 

M.  DE  GIVRY. 

Cécile  folle!... 

HENRI. 

Je  partirai  !  je  partirai  ! 

M.  DE  GlVRY. 

Non,  vous  ne  partirez  pas! 

H  ENRI. 

Vous  voulez  vous  battre!... 

M.  DE  GIVRY. 

Oui!...  me  battre!... 

HENRI. 

Vous  voulez  vous  battre!...  enfin!  enfin!...  amorti... 
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M.  DE  GIVRY. 

A  mort! 

H  K  N  R I . 

A  l'instant! 

M.  1M:   GlVRY. 

A  l'instant! 

HENRI. 

Ah!  je  n'ai  jamais  senti  un  si  grand  bonheur!...  Ve- 
nez!... venez!... 

(Il  l'entraîne  par  une  porte  latérale.) 
LAGRANGE. 

Ne  les  quittons  pas...  courons...  Ciel!  j'entends  la  voi 
de  Louise! 

LOUISE,  entrant  vivement. 

Us  n'y  sont  plus!...  mon  père!  Henri,  où  est-il? 

LAGRANGE. 

Que  lui  veux- tu? 

LOL  ISE. 

J'ai  entendu  la  voix  de  M.  de  Givry...  ils  étaient  là  tun 
deux.,    où  est  Henri? 

LAGRANGE. 

Calme-toi,  Louise... 

LOriSE. 

Il  y  a  un  duel  !.. 

LAGKAM.  K. 

Non  !  non  ! 

LOUISE. 

Il  y  a  un  duel!...  et  vous  l'ave/.  i.ii>.-.    :>v>iii.....  Al 

mon  p«'*re,  courez!  (On  entend  lin  coup  de  feu  dans  le  cabinet.)  Gicll 

un  coup  de  feu!... 

LAGRANGE. 

Déjà! 

loui.se. 
CVvf  1-)  '  dans  roite  «iMnilif'^! 
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LAGRANGE. 

N'avance  pas  ! 

LOUISE  s'élance  vers  le  cabinet. 

Ah!  Henri!...  mon  Dieu  Henri!...  (La  porte  du  cabiaet  sou- 

vre...  M.  de  Givry  paraît.)  Mort  ! 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  son  père.) 
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PAR  DROIT  DE  CONQUÊTE 


COMEDIE    EN    TROIS    ACTES     ET    EN    PROSE 


THÉÂTRE   FRANÇAIS    l    7   juin    1855 


PREFACE 


Le  sujet  de  cette  comédie  ayant  donné  lieu  à  quelques  in- 
terprétations diverses,  je  demande  au  lecteur  la  permission 
d'expliquer  ici,  en  peu  de  mots,  l'idée  de  mon  ouvrage. 

Représenter  non  pas  l'alliance  trop  commune  des  titres  et 
des  écus,  de  la  vanité  et  de  la  cupidité,  mais  l'union  des  qua- 
lités diverses  de  deux  classes  différentes;  me  moquer  des  ro- 
turiers qui  prennent  des  noms  de  grands  seigneurs,  et  con- 
seiller aux  grands  noms  de  se  mettre  à  la  tète  des  grandes 
choses;  produire  sur  la  scène,  autant  que  le  permet  une  co- 
médie légère,  la  science  qiii,  le  compas  à  la  main,  remplit 
l'office  des  anciens  héros  mythologiques  en  asservissant  la 
nature  à  l'homme;  et  peindre  enfin,  d'un  côté,  dans  le  mar- 
quis de  Rouillé,  le  véritable  noble  qui  veut  garder  noblement 
sa  place  à  la  tête  de  la  Sociélé,  et  de  l'autre,  dans  Georges 
Bernard,  l'énergique  enfant  du  peuple  qui  conquiert  tout  dans 
la  vie,  depuis  sa  bourse  de  collégien  jusqu'à  sa  femme,  voilà 
ce  que  j'ai  voulu  faire.  Puisse  le  lecteur  trouver  que  j'ai  fait  ce 
que  j'ai  voulu! 


PERSONNAGES 


Lk  Marquis  dk  ROUILLK. MM.  Provost. 

Le  Vicomte  GONTRAX  DE  SILLY..    .   .  Leroux. 

GEORGES  BERNARD,  ingéxiei  r.    .   .   .  Bressant. 

Le  Baron  de  VERDIÈRES Fonta. 

WILSON,  AMI  DE  Georges  Bernard.    .   .  Candeillk 

La  Marquise  d'ORBEVAL MM^"»^»  Nathalie. 

ALICE  DE  ROCHEGUNE,  sa  niÈ(  k.    .    .  Brohan. 

Madame  GEORGES,  fermière Allas. 

MARIE,  COUSINE  d'Alice S.vvary. 

AMELIE»  COUSINE  d'Alk  E Mantelli. 

La  Baronne  DE  VERDIÈRES Marcus. 

JUSTINE Valeri». 


La  se  «-ne  se  pa^se.  eu  1S4U,  au  cliàieau  d*  Hoch.-^'uuiv  ^n   ! 
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ACTE    PREMIER 


Un  salon  donnant  sur  un  jardin,  porte  au  foud  et  portes  latérales.  Sur  le 
devant,  à  gauche,  un  petit  canapé,  avec  un  petit  meuble  auprès  et  une 
chaise;  à  droite,  une  grande  table  couverte  d'un  tapis,  avec  ce  qu'il  faut 
pour  écrire;  une  cheminée  au  premier  plan.  Au  fond,  de  chaque  côté  de  la 
porte,  une  fenêtre  garnie  de  son  store. 


SCENE  PREMIERE 

JUSTINE,  seule,  entrant  du  fond,  oii  on  l'aperçoit  s'occupant  à  arroser 
des  fleurs. 

Rappeluns-nous  bien  les  ordres  que  madame  m'a  donnés 
hier  soir,  en  arrivant  de  Bagnères-de-Luchon  :  «  Demain, 
il  viendra  sans  doute  des  acquéreurs  pour  cette  propriété  • 
vous  ferez  voir  le  parc;  mais  vous  direz  que,  moi,  je  suis 
souffrante,  et  vous  ne  laisserez  entrer  que  mon  médecin...» 
(A  elle-même.)  H  cst  près  d'elle...  «  M.  de  Cernay...  »  —  1} 
se  promène  du  côté  de  la  ferme...  —  «»  et  mon  notaire.  « 
—  Un  médecin!  un  notaire  et  un  jeune  homme l  II  me 
semble  qu'il  y  a  là  quelque  mystère,  et  le  soin  que  ma- 
dame a  pris,  en  passant  hier  par  Toulouse,  de  ne  voir 

personne    de    sa    famille...    (Apercevant  le  marquis,  qui  est  entré.^ 

Ahî  un  acquéreur,  sans  doute. 
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SCÈNE  II 

LE   MARQUIS  DEROUILLE,  JU.Sl.Ni. 

LE    MARQUIS   DE    ROUILLH),     venant  du  fond;  il  entre  en  lisant  - 
parle  à  Justine  sans  la  regarder. 

Ces  dames  sont-elles  arrivées? 

JUSTINE. 

Hier  soir,  monsieur;  mais  madame  est  si  faible,  si  lali- 
guce,  qu'elle  ne  pourra  pas  recevoir. 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    lisant  toujours. 
Dis-lui  que  je  suis  ici.  (Frappant  sur  son  livre  avec  enthousiasu. 

et  passant  à  droite.)  Qui,  aujourd'hui,  voilà  Ic  seul  TÔlc  de  1 . 
noblesse. 

JUSTINE. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  dit... 

LK    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Que  madame  de  Rochegune  ne  recevait  pas;  je  l'ai  bien 
entendu.  Mais  dis-lui  que  c'est  moi. 

JUSTINE.  É 

Monsieur,  c'est  que  je  ne  sais  pas  qui  vous  ùtes. 

LK   MARQUIS   DE    ROUILLÉ,    avec  impatience. 

Uomment!  tu  ne  sais  pas...  (Regardant  Justine.)  Au  fait,  c*est 
vrai,  un  nouveau  visage I...  Elle  est  gentille.  (Jastioe  salue 
AniK.n<><'  ,"•  rt'<  ilanios  le  marquis  de  Uouill/'. 

JUSTINE. 

Ah!  le  Ircrr  de  madame I  l'oncle  de  mademoiselle!  l 
sais,  maintenant,  monsieur,  et  j'v  r.>nr<.  m'-  —  ■t'-  i 
gauche.) 
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SCÈNE  ÏII 


LE  MARQUIS  DE  ROUILLE,  seul. 

Oui,  morbleu,  voilà  ce  que  nous,  vieille  noblesse  de 
province,  nous  avons  à  faire  :  refuser  les  ambassades,  les 
ministères,  et  reconquérir  notre  place  à  la  tête  de  la  France 
par  la  science  et  par  le  talent!..»  (Frappant  sur  son  livre.)  Aussi 
je  t'aime,  toi,  mon  brave  marquis  de  Joufîroy!...  parce 
que,  lepremier,  tu  as  fait  marcher  un  bateau  à  vapeur!... 
Oui,  oui,  vous  avez  beau  crier,  messieurs  les  démocrates, 
ce  n'est  pas  vous,  c'est  un  des  nôtres,  un  marquis,  comme 

vous    dites,    qui    a    trouvé    cela...    (Se  désignant,  et  saluant.)    Et 

voici  un  autre  marquis,  que  je  vous  présente  et  qui  vous 
on  trouvera  bien  d'autres  ! 


SCENE   IV 
ALICE,  LE  MARQUIS  DE  ROUILLÉ. 

ALICE,  venant  de  la  gauche. 

Mon  oncle!  mon  cher  oncle! 

LE   MARQUIS   DK   ROUtLLÉ,    jetant  son  livre  sur  la  table. 

Toi?...  Ah!  je  me  sens  dix  ans  de  moins.  (Alice  lembrasse.) 
Encore  un,  encore  dix!  Il  y  a  si  longtemps  que  ce  hrnit 
n'a  retenti  sur  mes  vieilles  joues  ! 

ALICE. 

Oh!  tant  que  vous  voudrez. ..Que  je  suis  doncheurcii>el 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Ah  çà,  voyons,  que  je  te  regarde,  que  je  voie  un  peu 
ce  que  les  Pyrénées  ont  fait  de  cette  figure-là...  uM»  fs 

T.  I.  .7 
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l'avoir  regardée.)  C'est  désagréable  !  tu  cs  loujouFS  plus  joHft 
que  moi...  Enfin!...  (Avec  tendresse.)  Ella  mère? 

ALICK. 

Elle  ne  pourra  voir  personne,  pas  même  vous,  avant 
ce  soir;  elle  est  toujours  souffrante. 

LE    MARQUIS    I)K    RO  LILLE. 

Et  toujours  douce  envers  la  souffrance,  comme  envers 
tout  le  monde.  Pauvre  sœur!  je  sais  bien  pourquoi  je  ne 
vaux  rien,  c'est  qu'elle  a  pris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
dans  la  famille. 

ALICK. 

Ah!  quel  oncle  coquet,  qui  veut  qu'on  lui  fasse  d 
compliments!... 

LE    MAROL'IS    \)E    ROUILLÉ. 

Ma  foi,  non  !  Je  veux  seulement  que  tu  m'aimes  un  p 

trop,  voilà  tout,  dl  s"assied  à  droite.  Alice  se  met  près  de  lui  sur  ub 

tabouret.)    Et   t'cs-tu  bicu   amusée ?  as-tu   fait  '1"  l'^ii^w 
excursions?  as-tu  bien  monté  à  cheval? 

ALICE. 

J'ai  dépensé  toute  la  bmirs*^  que  vous  in';ivi.>/  (l.»iin«V 
pour  mes  plaisirs. 

LE    MAROl'IS    DE    ROUILLÉ. 

Beau  présent!...  (Quelques  malheureux  louis  aussi  vie 
qno  moi!  (Avec  colère.)  Ce  que  je  devrais  te  donner!. 
un  mari!  car  penser  que,  faute  de  ce  misérable  di^t 
(prune  faillite  vous  a  enlevé,  une  fille  comme  celle -l;i 
un  ange... 

ALICE,    gaiement.    • 

nui,  un  ange  sans  dot...  re  qtii  est  encore  pis  qu'ui 
ange  sans  ailes! 

LE    MAIinUI>    IH.    iml    ii.Li..    av.'.    coiore. 

(>omrnent,  il  ne  se  trouvera  pas,  dans  tout  mon  sexe 
un  garçon  de  cœur  pour  relover  l'honneur  des  hommes 
ou  épousant  un  tel  tr<''snr! 
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ALICE,    gaiement. 

C'est  vrai!...  ces  hommes  sont  incroyables...  ilif  ont  là, 
sous  la  main,  des  perles,  des  diamants,  et  ils  les  laissent 
perdre.  C'est  inouï I...  Au.ssi,  mon  oncle,  si  vous  m'en 
croyez,  nous  les  abandonnerons  à  leur  impénitence 
finale...  et  nous  reviendrons  à  nos  bonnes  causeries 
sur  toutes  vos  inventions...  car  vous  savez  que  je  suis 
votre  confidente... 

LE   MARQUIS    RE    ROUILLÉ. 

Je  le  crois  bien!...  et  même  mon  aide  dans  mes  expé- 
riences de  chimie.  Quand  je  pense  que  j'ai  eu  la  mala- 
dresse de  brûler  ces  jolis  doigts-là... 

ALICE,    gaiement. 

()ui,  en  vo!ilant  faire  de  la  soie  avec  des  pavés.  Eh  bien 
avpz-vous  obtenu  votre  produit? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Parbleu!  je  t'en  ai  commandé  une  robe  do  bal! 

ALICE. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  un  peu  lourd  !...  Et  votre  projet 
de  canalisation  pour  le  département?  et  le  percement 
d'un  puits  artésien?  et  votre  société  zoologique?...  Je 
veux  tout  savoir,  je  veux  que  vous  me  racontiez  tout  cv 
que  vous  avez  fait. 

LE     MARQUIS     DE     ROUILLÉ. 

Ce  que  j'ai  fait?...  ce  que  j'ai  fait?...  je  me  suis  ronge, 

dévoré.    (Il  se  lève  et  passe  à  gauclie;  Alice  se  levé  aussi.)   L'état    OÙ 

se  réduit  la  noblesse  me  frappe  au  cœur.  Avec  nos  titres 
et  nos  croix,  que  sommes-nous?  de  belles  enveloppes  de 
chrysalides,  d'où  le  papillon  s'est  envolé.  Ah!  lorsque, 
rac  promenant  dans  ma  galerie  de  Rouillé,  je  regarde 
les  portraits  de  mes  pères,  et  que  je  me  dis  :  Celui-ci  a 
doté  son  pays  de  deux  ports;  celui-là  a  fertilisé  vingt 
lieues  de  landes;  cet  auti'c  était  président  des  États;  ce 
quatrième,  maréchal  de  Franco!...  ot  toi,  ({u"est-ce  que 


112  COMEDIES  ET   DRAMES.     ' 

tu  es?  marguillier!...  alors,  la  rage  me  prend...  la  rap 
du  travail...  je  rêve  milh'  projets  scientifiques  pour  relev« 
ici  le  nom  des  Rouillé  et  des  Rochegune! 

ALICE,  gravement. 

Et  vous  le  relèverez!...  Un  jeune  homme  très  savant,  ol 
qui  a  lu  vos  mémoires  à  rAcadémie  des  sciences,  non- 
disait  que  vous  aviez  du  génie! 

LE     MARQUIS    DE     ROUILLÉ. 

Vrai?...  Eh  bien  !  il  a  de  l'esprit  ce  garçon-là  !  Mais  avor 
tout  mon  génie,  je  passerai  toujours  pourunfou...(Gaiemeii 
D'abord;  parce  que  j'en  ai  un  peu  l'air;  et  puis,  parce  qii 
je  ne  poux  pas  appliquer  mes  idées.  Ah  I  si  j'avais  un  pou- 
voir...  une  force...  (Lui  prenant  le  bras  et  en  confidence.)  TiSHS  I  il 

vient  de  se  former  une  compagnie  immense,  dont  l'ingr 
nieur  arrive,  dit-on,  aujourd'hui  même,  pour  le  dessèriu 
ment  de  tous  les  marais  de  Luxeuil! 

ALICE,  gravement. 

Il  me  semble,  mon  oncle,  que  nous  avons  des  idées  pour 
ce  dessèchement-là. 

LE     MARQUIS     DE    ROUILLÉ. 

Je  le  crois  bien...  Vingt-trois!...  Et  il  est  impossibl 
que  quand  l'ingénieur  les  entendra...  car  je  le  guette. 
Voici  une  lettre  où  je  lui  demande  un  rendez- vous.  Quaii' 
il  saura  que  la  moitié  du  village  de  Rochegune  vi^nf  d''*'tiv 
dévastée  par  une  inondation... 

ALICE. 

(Juc  diLo-vuus?...  Notre  cher  village?... 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

Ruiné!  ravagé!  J'ai  fait  pour  ces  malheureux  une  pé- 
tition au  conseil  général  et  une  souscription... 

A  LICE,  vivement. 

Une  souscription...  Je  souscris  pour  mille...  (Tristement 
J'oubliais   que  nous  n'étions  plus  riches.  Quel  malheu 


Lia 
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d'avoir  sa  bourse  d'aujourd'hui  avec  son  cœur  d'autre- 
fois! 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ,    avec  colère. 

Mais  voilà  pourtant  un  mot  qui  vaut  dix  mille  francs! 
Et  quand  je  pense  que  ces  misérables  hommes!... 

ALICE,  gaiement. 

Puisqu'ils  sont  incorrigibles! 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,   passant  à  droite. 

C'est  qu'ils  ne  le  sont  pas  tous...  dont  j'enrage!...  Ma- 
demoiselle Hélène  de  Kerdroguen,  qui  est  aussi  pauvre 
que  toi,  épouse  M.  de  Vilcreuse. 

ALICE. 

Ne  voulez-vous  pas  abolir  le  mariage,  parce  que  je  dois 
rester  vieille  fille? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,     avec  indignation. 

Vieille  fille?...  Toi!... 

ALICE,  gaiement. 

Voilà  le  mot  qui  vous  effraie!...  Eh  bien!  vous  avez 
tort.  Je  ferai  une  petite  vieille  délicieuse:  j'aurai  une  belle 
croix  de  chanoinesse  sur  l'épaule,  de  belles  petites  lunettes 
d'or  sur  mon  nez;  je  copierai  des  mémoires  pour  mon 
oncle,  je  ferai  des  confitures  pour  mes  neveux,  et  j'appren- 
drai à  lire  à  tous  mes  petits  cousins. 

LE    MARQUIS     DE     RO  UIL  LÉ,  la  regardant. 

Ah!  tu  parles  bien  gaiement  de  ton  célibat? 

ALICE. 

Si  c'est  ma  vocation!... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    la  regardant  toujours. 

Au  fait!  c'est  vrai...  si  c'est  ta  vocation!...  Mais,  dis- 
moi  donc,  on  rencontre  beaucoup  de  monde  aux  eaux... 
Ne  serait-ce  pas  là,  par  hasard,  que  tu  aurais  vu  ce  jeune 
homme...  très  savant. 

ALICE. 

Quel  jeune  homme?... 
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LK    MAHOriS    ]»E    ROUILLK. 

Uiiel  jeune  homme!...  Tu  sais  bien,  celui  qui  trouve 
que  j'ai  du  génie?... 

ALICE. 

En  effet...  je  crois... 

LE     MAROLIS     1»E     ROUILLÉ. 

Je  voudrais  bien  savoir  son  nom. 

ALICE. 

Son  nom?...  Mais... 


SCKNE  V 
JUSTINE,    ALICE,   LE   MARQUIS    DE   ROUILLÉ. 

JUSTINE,  venant  delà  gauche. 

Mademoiselle,  madame  votre  mère... 

ALICE,    vivement. 

Me  demande?...  J'y  cours.  Adieu,  mon  oncle. 

LE     MARQUIS     DE    ROUILLÉ. 

Mais  attends  donc  un  moment. 

ALICE. 

Je  ne  peux  pas,  ma  mère  me  demande. 

LE     MA  ROUI  s     DE     ROUILLÉ. 

>fais  je... 

ALICE. 

Vous  voulez  donc  que  je  fasse  attendre  ma  mère?  Ohl 
le  mauvais  oncle!  Je  ne  peux  pas  écouter  davantage  un 
si  mauvais  oncle!...  Adieu, monsieur!  Adieu,  mon...  (r.-v-. 
liant.)  Oh!  non,  co  serait  trop  mal  de  tout  vous  cacher. 

LE  MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

11  ne  faut  me  rien  cacher  du  tout! 

ALICE. 

Je  le  voudrais  bien...  mais  ma  mère  m'a  tant  reconi- 
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mandé  le  silence!...  Elle  veut  vous  apprendre  tout  elle- 
même  ce  soir. 

LE     MARQUIS     DE    ROUILLÉ. 

Cela  n'empêche  pas  que  tu  ne  m'en  dises  un  peu  tout 
do  suite. 

ALICE. 

Oh!  que  vous  êtes  curieux!... Et  Dieu  sait  que  si  j'étais 
aussi  indiscrète...  certainement... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Allons,  voyons!... 

ALICE,  s'approchant. 

Il  est  jeune. ..il  est  beau...  il  est  bon...  il  a  autant  d'es- 
prit que  vous...  et...  et  vous  n'en  saurez  pas  davantage. 

(Elle  sort  vivement  par  la  gauche.) 


SCENE    VI 
JUSTINE,   LE  MARQUIS   DE  ROUILLÉ. 

LE  MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

Je  ne  t'en  demande  pas  plus!  Ahl  voilà  la  plus  grande 
joie  que  j'aie  éprouvée  depuis  dix  ans!...  Allons,  prépa- 
rons-lui un  cadeau  de  noce  digne  d'elle,  et  que  le  nom  de 
notre  famille,  relevé  dans  cette  province...  (a  .Justine.)  Peux- 
tu  me  trouver  un  messager  sûr? 

JUSïIiSE. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

C'est  pour  courir  à  Toulouse,  à  l'hôtel  de  France,  savoir 
si  l'ingénieur  de  la  compagnie  des  marais  est  arrivé. 

JUSTINE. 

Gomment  s'appelle-t-il? 
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LK   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

On  ne  sait  pas  encore  son  nom;  mais  n'impuilc:  il 
s'appelle  M.  ringénieiir.  Ton  messager  lui  remettra  cette 
lettre,  et  lui  demandera...  Mais  au  fait,  puisque  ma  sœui 
ne  peut  me  recevoir  encore...  il  vaut  mieux  que  j'y  aille 
moi-même. 

(Il  va  pour  sortir  parle  fond.  Justine  sort  par  la  gauche.! 


SCENE  VU 

AMÉLIE,   LE  MARQUIS   DE  ROUILLÉ,  MARIE. 

A  me;  LIE,  entrant  par  le  fond. 

Ah!  voici  le  marquis. 

MARIE. 

Il  nous  dira  peut-être... 

.\  M  É  LI  E  ,  prenant  le  marquis  au  passage. 

Mon  oncle,  vous  qui  passez  votre  vie  dans  les  décou- 
vertes, avez-vous  découvert?... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Uuoi? 

AMKLIK. 

Comment  se  nomme  voire  neveu? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILl 

Mon  neveu  !...  Je  vais  donc  avoir  un  neveu .' 

MARIE. 

Alice  se  marie  ! 

LE    MARQUIS    DE   ROUILLÉ,    comme  stupéfait. 

Ah  !  bah  ! 

A  M  \    ].]  V. 

Le  notaire  de  Toulouse  Ta  dit  en  secret  a  quelqu  un 
qui  me  l'a  répét»'  en  confidence. 
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MARIE. 

Et  nous  sommes  accourus  tous  à  Rochegune  pour  sa- 
voir le  mot  de  cette  énigme...  car  le  notaire  n'a  même 
pas  voulu  nommer  le  futur. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Voyez-vous  cela  ! 

AMÉLIE,  prenant  le  bras  au  marquis. 

Pourquoi  ce  mystère  ? 

MARIE,  de   même. 

Pourquoi  notre  tante,  en  passant  hier  par  Toulouse, 
ne  nous  a-t-elle  rien  dit? 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Qui  sait?  C'est  peut-être  pour  que  vous  ne  disiez  rien. 

AMÉLIE. 

Pourquoi  n'a-t-elle  pas  consulté  la  famille? 

MARIE. 

Pourquoi  nous  cacher  les  titres,  la  position  de  notre 
nouveau  cousin  ? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Ah!  cela...  c'est  cruel,  j'en  conviens!...  D'autant  plus 
(jue  vous  ne  saurez  rien  avant  ce  soir,  car  ma  sœur  ne 
recevra  personne  maintenant...  C'est  ce  qui  fait  que  je 
vous  présente  mes  très  humbles  salutations,  et  que  je 

cours  après  mon  ingénieur.  (Il  va  pour  sortir  par  le  fond.) 


SCENE  VIII  ' 

LA    BARONNE,    LA    MARQUISE,    AMÉLIE 
LE   BARON,   MARIE. 


LE     RARON,     trouvant  le  marquis  au  fond. 

Hé  I  où  allez-vous  donc,  monsieur  le  marquis  ? 

1.  En  province,  on  pourra  supprimer  les  deux  personnages  du  ba- 
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LE    MARQUIS    DE     ROUILLÉ. 

Je  reviens  !  je  reviens!  (ii  sort  vivement.) 

AMÉLI  E,  au  baron. 

Eh  bien  !  savez-vous  quelque  chose  ? 

LE    BARON. 

Ouil...  Ma  femme  vient  d'apprendre  par  Justine... 

LA  BAKON.N'E. 

(Juo  madame  de  Rochegune  recevait  beaucoup,  à  Ba- 
gnères,  un  jeune  homme  nommé  M.  de  Gernay. 

MARIE. 

Mais  notre  cousin  Contran,  à  titre  d'ancien  adorateur 
d'Alice,  et  par  conséquent  de  jaloux,  connaîtra  peut-ètr»^.. 

LE     BARON. 

Le  vicomte  ?...  Je  viens  de  le  voir  plus  fou  que  jamais, 
racontant  mille  extravagances  au  vidame. 

AMÉLIE  ,  à  la  marquise  qui  entre  à  gauche. 

Mais  vous,  matante,  vous  la  marquise  d'Orbeval,  vous 
(\u\  avez  servi  de  mère  à  Alice... 

LA  MARQUISE. 

Impossible  de  voir  encore  ma  belle-sœur...  le  médecin 
Ta  défendu...  et  elle  ne  pourra  quitter  sa  chambre  de 
quelques  jours.  (Regardant  à  droite.)  Qucl  cst  cc  jeunc  hommc 
que  j'aperçois  dans  le  jardin  ? 

MARIE. 

Nous  l'avons  rencontré  tout  à  l'heure  près  jie  la  ferme. . 
Il  cause  à  merveille. 

AMELIK. 

(Vest  un  acquéreur,  peut-ôtre... 

LE    BARON. 

\  <.(!>  \..ul«'/ du.' deux  acquéreur^,  ,.,  ,.:,.,.,  j.  . 
sonne  l'accompagne. 

ron  et  de  la  baronne.  Lire  à  la  (!n  de  la  pièce  les  instructions  donne.> 

à  ce  sujet. 
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MARIE. 

Justine  leur  indique  ce  salon. 

AMÉLIE. 

Ils  se  dirigent  de  ce  côté. 

GEORGES,  en  dehors. 

Merci,  mademoiselle,  merci  î  je   comprends...   nous 
attendrons  dans  cette  pièce. 

(Il  enti-e   avec  Wilsoû  ;    tous  deux  saluent  la  compagnie,  qui  leur  rend 
leurs  salutations,  et  va  se  grouper  à  gauche.) 


SCENE    IX 

LA    BARONNE,    AMÉLIE,    LA    MARQUISE,   MARIE, 
LE   BARON,    GEORGES,    WILSON. 


AMÉLIE,  bas  à  la  marquise. 

Il  a  l'air  distingué"? 

LA   MARQUISE,    bas. 

Si  c'était  M.  de  Gernay  ? 

MARIE,   bas. 

Non  I  j'ai  entendu  son  ami  l'appeler  Bernard. 

LA    MARQUISE,  bas. 

N'importe,  puisque  ces  messieurs  sont  ici,  ce  sont  sans 
doute  des  parents  de  M.  de  Gernay? 

AMÉLIE   et   MARIE. 

C'est  vrai. 

LA    MARQUISE. 

Ils  peuvent  nous  éclairer. 

AMÉLIE   et   MARIE. 

Sans  doute. 

LA   MARQUISE. 

Essayons. 

TOUS,    à  voix  basse. 

Oui,  oui! 
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LA  MAKOUISE,  gracieusement  à  Georges. 

Monsieur...  vous  avez  peut-ôire  entendu  dire  que  les 
femmes  étaient  curieuses? 

GEORGES,  «"avançant  et  souriant. 

Jamais,  madame! 

LA   MARQUISE. 

Voyons...  avouez-le  !...  Eh  bien!  on  vous  a  dit  vrai..- 
elles  le  sont  presque  autant  que  les  hommes  !  C'est  ce  qui 
fait  que  je  meurs  d'envie  de  vous  demander  si,  par  ha- 
sard, vous  ne  venez  pas  dans  ce  château  pour  le  même 
motif  que  nous? 

GEORGES. 

Je  le  crois,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Pour  le  mariage? 

GEORGES. 

Précisément. 

LA  MARQUISE. 

Par  conséquent,  pour  M.  de  Cernay. 

GEORGES. 

Vous  l'avez  dit,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Ainsi  vous  le  connaissez? 

GEORGES. 

oh  !  beaucoup. 

WILSON,  h  part. 

D'où  le  connaît-il? 

LA    M  A  H  y  L  l  >  K,    );aieni<*ni. 

Eh  bien!  nous,  nous  ne  le  connaissons  pas,  ce  dont  je 
me  plains  très  fort...  et  j'ai  bien  envie,  monsieur,  d'abu- 
ser de  mon  titre  de  tante  pour  vous  adresser  sur  lui  quel- 
ques questions. 

GEORGES,   «inclinant. 

Madame... 
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LA    MARQUISE. 

D'abord,  est-il  ici? 

GEORGES. 

Nous  sommes  arrivés  ensemble  ce  matin. 

AVI  L  s  ON,    à  part. 

Tiens  !  je  ne  l'ai  pas  vu. 

LA    MARQUISE. 

Quelle  est  sa  famille? 

GEORGES. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable. 

LE    BARON. 

Sa  fortune? 

GEORGES. 

Considérable,  non  par  lui,  mais  par  sa  mère. 

LA    MARQUISE. 

Son  penchant  Ta  donc  seul  guidé  dans  son  choix,  car 
la  fortune  de  ma  belle-sœur  est  plus  que  médiocre. 

GEORGES. 

Il  a  obéi  à  une  passion  ardente  et  profonde. 

MARIE,  bas  à  Amélie. 

Un  roman!...  Quel  bonheur! 

LA    MARQUISE. 

Voilà  déjà  qui  me  gagne  le  cœur...  et  il  me  semble 
que  je  commence  à  aimer  monsieur  mon  neveu.  Mais 
enfin,  faudrait-il  le  voir,  ce  bel  invisible!  Le  connaître! 

(Gracieusement  et  comme  en  confidence.)  VoyOUS,  est-il  jeunC?  Est- 

il  beau?  Est-il  élégant?  A-t-il  de  l'esprit?  A-t-il... 

GEORGES,  souriant. 

Oh!  oh!  madame,  voilà  des  questions  plus  délicates, 
surtout  pour  un  ami  intime!  Et  quoique  mon  métier  soit 
de  résoudre  des  problèmes... 

AMÉLIE. 

Des  problèmes! 
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LA    MARQUIS  K. 

Des  problèmes!...  Je  ne  comprends  pas. 

GEORGES,  s'iuclinant. 

(leorges  Bernard,  ingénieur. 

LE   BARON,   un  peu  dédaigneux. 

Un  ingénieur!... 

MAIUK. 

M.  Bernard! 

LA    MARQUISE,    après  un  court  silence. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  avez  exécuté  les  beau 
travaux  d'assainissement  dans  le  Dauphiné?... 

GEORGES,    sinclinant. 

Madame... 

WILSON,  savaiicaiit. 

Oui,  madame,  c'est  lui. 

GEORGES. 

Wilson! 

WILSON. 

(i'est  lui  qui  a  créé  la  grande  exploitation  de  Valcreuse  ! 

GEORGES. 

Wilson  ! 

W I  L  s  O  N . 

C'est  lui  qui  a  renouvelé  la  face  du  pays. 

GEORGES. 

Wilson  ! 

WILSON. 

C'est  lui! 

GKiihoh  >,    .voiinaiit. 

M.  Wilson,  mon  ami  intime. 

LA    M  A  R  Q  U  I  s  E ,  à  Georges. 

Je  suis  charmée,  monsieur,  que  M.  de  Cernay  ait  choisi 
pour  son  témoin  un  homme  d'autant  de  mérite. 

.VMÉLIE,  bas  à  la  baronne. 

Elle  le  flado  nn  peu. 
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GEORGES,  avec  une  certaino  émotion. 

Voilà  un  accueil,  madame,  que  je  n'osais  pas  espérer. 

LA   MARQUISE. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur? 

GEORGES,   avec  hésitation . 

Mais  parce  que... 

LA    MARQUISE. 

Ahî  je  comprends!...  Parce  que  vous  n'êtes  pas  des 
nôtres...  parce  que  vous  n'appartenez  pas  à  raristocratie. 
Comment  I  monsieur,  un  homme  d'esprit  comme  vous 
en  est  encore  là  1...  Vous  aussi  vous  croyez  à  la  vanité  de 
la  noblesse? 

GEORGES,  souriant. 

Un  peu... 

LE   BARON. 

Vous  vous  trompez,  monsieur...  nous  avons  de  l'or- 
gueil, nous  n'avons  pas  de  vanité. 

GEORGES,  souriant. 

Vous  avez  du  moins  la  vanité  d'avoir  de  l'orgueil. 

WILSON,  à  part. 

Pas  mal  î 

LA    MARQUISE. 

Kt  oserai-je  vous  demander,  monsieur,  sur  quoi  vous 
fondez  l'opinion  qui  nous  accuse? 

GEORGES,  gaiement. 

Ne  me  le  demandez  pas,  madame  la  marquise,  car  je 
serais  capable  de  vous  répondre. 

LA   MARQUISE. 

Répondez,  monsieur,  répondez!...  Attaquez-nous,  nous 
nous  défendrons. 

AMÉLIE,  à  part. 

Gela  devient  intéressant. 

GEORGES. 

Je  gage,  madame  la  marquise,  que  vous  habitez  Paris? 
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LA    MARQUISE. 

Oui,  monsieur...  Et  certainement  vous  y  avez  pénéli 
plus  d'une  fois  dans  ce  monde  de  l'aristocratie...  Y  ave/ 
vous  jamais  senti  la  morgue  et  l'esprit  de  caste? 

GEORGES. 

A  Paris?...  jamais. 

LA   MARQUISE. 

Ne  faisons-nous  pas  accueil  à  tout  co  qui  r-st  talonl  . 
supériorité  d'esprit? 

GEORGES. 

Toujours!...  à  Paris! 

LA    MARQUISE. 

Paris!...  Paris!  Mais,  ici  même,  où  sont-ils  donc  n» 
préjugés? 

GEORGES. 

Ils  sont...  (Souriant.)  Mais  pardon,  vous  m'interrogez  sur 
M.  de  Cernay,  et  je  m'aperçois  que  je  vais  répondre  sur 
moi. 

LA   MARQUISE. 

C'est  la  même  chose.  On  connaît  un  homme,  quand  on 
connaît  ses  amis;  et  je  croirai  entendre  mon  invisible 
neveu  en  vous  écoutant. 

GEORGES. 

Voilà  un  argument  qui  me  décide. 

LA   MARQUISE,  prenant  une  chais. 

Eh  bien!  voyons  où  sont  ces  préjugés?  (l:..<  ......c..., 

(Georges  a  pris  une  chaise  et  s'assied   aussi.  Marie  et  Amélie  sont  sar  : 
canapé  à   gauche  ;   le  baron  est  accoudt*   au  canapé.  Wilson  près   d<>  i.i 
cheminée.) 

WILSON,   à  part. 

Voyons! 

(iEORGES. 

Ils  sont  «ians  un  petit  sentiment  cache  au  innu  ui 
cœur,  et  d'autant  phis  vivace  peut-être  qu'il  est  plus  cou 
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centré;  qui  ne  se  traduit  plus,  comme  autrefois,  par  des 
actes  violents  et  palpables,  mais  par  mille  intonations 
intimes,  délicates  et  vibrantes  comme  des  fils  électriques; 
qui  fait  qu'en  appelant  un  roturier,  mon  ami,  vous  vous 
savez  bon  gré  de  le  lui  dire,  et  que  vous  ne  vous  sentez 
jamais  si  bien  nos  supérieurs  que  quand  vous  consentez 
à  devenir  nos  égaux. 

LA    MARQUISE. 

A  toutes  ces  finesses  jo  n'opposerai  qu'un  fait  irréfu- 
table!... M.  de  Cernay,  qui  est  noble,  vous  a  choisi  pour 
son  témoin,  vous  qui  ne  l'êtes  pas. 

GEORGES,     souriaut. 

('.ela  ne  prouve  rien  I...  M.  de  Cernay  et  moi  nous  ne 
faisons  qu'un.  Mais  voyons,  madame  la  marquise,  soyez 
franche  !  Vous  croyez-vous  tout  à  fait  de  la  même  es- 
pèce que...  moi,  par  exemple  ?  Évidemment,  non  I  et  c'est 
naturel!...  Car  tous  s'inclinent  devant  votre  titre:  le  pay- 
san, l'ouvrier,  le  marchand...  Oui,  tous,  jusqu'au  ma- 
gistrat qui  vous  juge,  jusqu'au  ministre  qui  vous  reçoit  î 
Que  dis-je  ?  moi-même,  moi,  Georges  Bernard,  moi  (soudant; 
qui  me  pose  en  champion  de  l'égalité,  je  ne  suis  pas  bien 
sûr  de  ne  pas  être  flatté  de  ma  réunion  passagère  avec 
une  noble  famille  ;  et  votre  accueil  si  gracieux,  madame, 
ne  m'eût  peut-être  pas  autant  touché  venant  de  ma- 
dame... Thomas  (avec  grâce)  que  de  madame  la  marquise 
d'Orbeval. 

TOUS,  sauf  la  marquise. 

Très  bien  !  très  bien  ! 

GEORGES,  souriant,  mais  avec  un  peu  d'amertume. 

Vous  voyez,  madame,  que  mon  opinion  a  des  parti- 
sans?... 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  les  autres  pensent,  mais  je  soutiens 
que  moi... 
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GEORGES. 

Vous,  madame  la  marqiiiso  ?...  (Souriant.)  Voulez-von 
me  permettre  de  vous  mettre  très  en  colère? 

LA    MARQUISE. 

,1e  vous  permets  tout. 

GEORGES,  gaiement. 

Eh  bien  ?  vous,  madame  la  marquise,  v^us  êtes  exact» 
ment  pareille  aux  autres  ! 

MARIE,  Itas  an  baron. 

Il  est  très  amusant  ! 

LA    MARQUISE. 

Moi  ? 

GEORGES. 

Vous  avez  exactement  les  mêmes  préjugés. 

LA   MARQUISE. 

Voilà  qui  est  un  peu  fort  ! 

GEORGES. 

Et  si  vous  le  voulez,  je  vais  vous  le  prouver  à  1  iii>liiiii 

LA    MARQUISE. 

Me  le  prouver? 

GEORGES. 

Mieux  que  cela  ;  vous  en  faire  convenir  ! 

TOUS,    riant. 

Ahl  ah:  ah! 

LA    MARQUISE,  riant  aussi  et  se  lev."»nt  ainsi  que  tous  les  autre-. 

De  merveille  en  merveilleI(Fawant  un  pas  vers iadroit«.)Voyon- 
monsieur,  prouvez-moi  que  je  pense  ce  que  je  ne  pensi 
pas. 

TOUS,    sappfochant. 

Voyons,  voyons  ! 

GEORGES,  à  la  droite  de  la  mar<]ui8e. 

F]h  bien  I  madame  la  marquise,  supposons...  je  ne  pari' 
qiu'  i^arce  (pie  vous  l'avez  \"nln    .   supposons  qn.'  \itli' 
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nièce,  la  seule  descendante  de  l'illustre  famille  des  Ro- 
chegune,  au  lieu  de  s'allier  à  M.  de  Cernay,  eût  choisi, 
par  exemple,  pour  mari.  Monsieur...  Rondin*!  (Murmures 

dans  le  groupe  des  pareuts.) 

LA   MARQUISE,    vivement. 

.le  ne  la  reverrais  de  ma  vie  ! 

GEORGES,  éclatant  de  rire. 

Vous  voyez  bien  ! 

LA  MARQUISE. 

(l'est  qu'aussi  vous  supposez  des  choses  impossibles  ! 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

GEORGES. 

Impossibles  !...  Et  George  Dandin  î 

LE   BARON. 

George  Dandin  était  un  maraud  qui  n*a  eu  que  ce  qu'il 
méritait. 

GEORGES,  se  retournant  vers  le  baron. 

Et  Georges  Rondin,  s'il  l'imitait,  en  aurait  autant. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur... 

GEORGES,  gaiement. 

Oh!  il  se  défendrait  mieux,  je  le  crois.  (S'auimant  peu  à 
peu  malgré  lui.)  Il  lutterait  avcc  courage,  avec  énergie, 
comme  on  lutte  pour  conserver  ce  qu'on  aime  et  ce  qu'on 
croit  mériter.  Mais  que  d'adversaires  !...  les  préjugés,  le 
monde,  une  famille...  celle  môme  qu'il  adorait  !...  Oui,  il 
verrait  sa  femme  le  repousser  peut-être,  rougir  de  lui  ; 
et  alors  blessé,  désespéré... 

WILSON,  à  part. 

Ou'a-t-ildonc? 

GEORGES,   se  mettant  à  rire. 

Mais  que  fais-je  ?  et  où  vous  entraîne  l'imagination  ?... 
Me  voilà  Unissant  comme   une  aventure  de  roman  une 
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causerie  de  salon...  J'y  reviens  bien  vite;  et  je  conclus  en 
disant  qu'à  moins  d'être  violenté  par  la  passion,  il  faut 
en  user  avec  les  classes  plus  élevées  que  la  sienne  coram 
avec  les  beaux  pays  étrangers,  rilalie,  l'Espagne;  c'esi- 
dire  y  aller  en  voyage,  en  admirer  les  grandeurs,  y  nour 
même,  si  l'on  peut,  des  sympathies  et  des  amitiés,  ma 
revenir  se  marier...  chez  soi  I 

TOUS. 

Bravo  I  bravo  ! 

MARIK,  bas  à  la  marquise. 

Avais-je  tort  de  dire  qu'il  était  fort  bien  ! 

LA    MARQUISE. 

Je  suis  vaincue,  monsieur...  Mais  vous  l'êtes  aussi  !  c  i 
je  vous  atteste  que  la  marquise  d'Orbeval,  en  vous  len 
dant  la  main  en  signe  d'estime,  ne  se  sent  nulleriient  a  i; 
dessus  de  vous,  et  qu'elle  sera  toujours  heureuse  de  trui 
ver  en  M.  Georges  Bernard  un  partner...  un  ami,  unli'"'! 

GEORGES,   riant. 

Tout  enfin,  excepté  un  neveu! 

LA    MARQUISE,   riant. 

Bien  entendu  !  (Bas.  à  Marie.)  Il  est  fort  aimable  î  (Elle  remon 

vers  le  fonda  gauche,  comme  pour  sortir,  puis  revient  vers  Bernard. }Moi 

sieur...,  monsieur,  permettez-moi  une  dernière  qu-'-^i- 
Où  avez-vous  pu  puiser  ces  idées  si  justes? 

GEORGES. 

Dans  un  chef-d'ccuvre.  madamo...  dans  U-  ijr.m  mniMu 
d'Edouard. 

AMÉLIE. 

Edouard  î 

LA    MARQUISE. 

1/ouvrage  d'une  des  plus  grandes  dames  de  Franc* 
(Avot  grâce.)  Décidément,  monsieur,  vous  êtes  un  cou; 
tisani 
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LE    BARON. 

A  la  bonne  heure  !  Aussi  je  me  disais,  il  est  impossible 
qu'un  ingénieur...  à  lui  tout  seul  !... 

(11  se  retonrne  vers    Georges,   qui  le  salue  ;  le   baron,  un  peu  interdit, 
lui  rend  son  salut  et  se  dirige  vers  le  fond.) 


SCÈNE   X 

Les  Mêmes;  JUSTINE,    venant  du  fond. 
JUSTINE. 

Madame  la  marquise,  le  père  Rabourdin  est  à  la  ferme 
avec  une  riche  fermière  qu'il  a  amenée. 

LA   MARQUISE. 

C'est  bien  !  j'y  vais  !  (a  ses  parents.)  Un  marché  de  bes- 
tiaux et  de  grains  que  madame  de  Rochegune  m'avait 
priée  de  faire  pour  elle.  (A  Georges.)  Car  vous  me  parlez 
comme  à  une  grande  dame,  monsieur,  il  n'en  est  rien... 
je  suis  une  fermière,  je  vends  mes  génisses  et  mes  œufs. 

GEORGES,  riaut. 

Comme  Charlemagne  ! 

la  MARQUISE. 

A  vous  le  dernier  !  (a  ses  nièces.)  Venez-vous  avec  moi, 
mes  enfants? 

MARIE. 

Nous  vous  suivons,  ma  tante. 

(Tous  les  parents  sortent  par  le  fond.) 
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SCENE  XI 

WILSON,  GEORGES,  assis  k  droit.-. 
WILSON. 

Mon  cher,  lu  as  parlé  comme  un  ange! 

GEORi;  KS.   pr.'-occupé. 

Merci  ! 

WILSON. 

Mais  si  j'y  comprends  un  mot,  je  veux  être  mort!. 
Voyons,  explique-moi  toutes  ces  énigmes;  dis-moi  pour- 
quoi... 

GEORGES. 

Pourquoi  je  t'ai  amené  dans  ce  château?  Pourquoi  je 
t'ai  conduit  à  ce  mariage?...  Parce  que  ce  mariage,  c'i  ' 
le  mien! 

WILSON. 

(jniiiiK'iit!  le  rianc('' de  mademoiselle  df  ilociK-^iiiic  ; 

tiKOMGKS. 

C'est  moi  ! 

W  ILSn.N. 

M.  (le  Cernay? 

GKOUGES. 

(Vi'<\  moi  ! 

WILSON. 

Toi,  Georges   Bernard!...  Toi,  fils  d'une  fermière' 

N|;ti<  <"oininent  se  peut-il?... 

(;EOK(fES,  se  levant. 

(^MiiiiiK'iil  !  coiinnenl!...  (îomnnMil  y  a-t-il  des  passi' 
(jui  envahissent  votre  ciiMir,  qui  bouleversent  votre  t» 
(|ui  renversent  vos  idées?  Tu  me  demandes  pourquoi 
l(jut('s  ces  énigmes?...  Parce   que  j'aime...  que  j'airac 
comme  un  fou.  comme  un  insensé! 
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WILSON. 

Tes  parce  que  ne  sont  pas  plus  claire?  que  le  reste.  Tu 
aimes!  tu  aimes!  L'amour  ne  change  pas  les  noms.  Kt 
(l'abord,  qu'est-ce  que  ce  nom  de  Gernay? 

GEORGES. 

Le  nom  d'une  terre  en  Suisse,  que  ma  mère  a  achetée 
pour  moi. 

WILSON. 

Kt  tu  en  as  pris  le  titre? 

GEORGKS,  avec  fierté. 

Je  ne  l'ai  pas  pris. 

WILSON. 

Comment  le  portes-tu,  alors? 

geok(;es. 
Malgré  moi. 

WILSON. 

Ahl  voih\  qui  est  étrange! 

GEORGES. 

Le  reste  l'est  bien  davantage!  Tu  te  rappelles  qu'au 
mois  de  juillet  je  te  laissai  la  direction  de  notre  grande 
exploitation  minière? 

WILSON. 

Oui,  pour  aller  étudier  ce  beau  projet  de  routes  et  de 
canaux  dont  on  te  confie  l'exécution. 

GEORGES. 

J'étais  à  Bagnères-de-Lucbon  dans  ce  dessein,  depuis 
peu  de  jours,  quand  un  soir,  à  la  promenade,  je  ren- 
''ontrai  une  femme  délicieuse...  de  soixante-cinq  ans! 

WILSON,  riant. 

Ah!  la  passion  pour  les  aimables  vieilles! 

GEOliGES. 

Si  lu  avais  une  mère  comme  la  mienne,  tu  me  com- 
prendrais! Madame  de  Hochegune,  —  car  c'était  elle.  — 
était  donc  à  la  promenade,  se  reposant  tous  les  cent  pas 
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sur  un  petit  siège  qu'elle  tenait  à  la  main;  et  ainsi  assise 
au  bord  de  la  route,  avec  ses  beaux  cheveux  blancs,  elle 
avait  l'air  si  triste,  si  doux,  et  portait  autour  d'elle  ses 
regards  avec  une  mélancolie  si  affectueuse...  que  je  me 
sentis  ému  malgré  moi;  et  m'avançant  vers  elle,  je  lui 
offris  mon  bras.  Elle  accepta  en  souriant...  je  n'ai  jamais 
manqué  une  conquête  de  cet  àge-là...  et  bientôt  après, 
elle  m'avait  tout  confié...  ses  chagrins,  ses  revers  de  for- 
tune... sa  crainte  surtout,  sa  crainte  de  laisser  sa  fil! 
seule  au  monde,  sans  fortune  et  sans  protecteur. 

WILSON. 

Cela  ne  m'explique  toujours  pas  comment  ce  litre  de 
Gernay... 

GEORGES. 

M'y  voici  !  Cette  terre,  comme  quelques  baronnies  d'Al- 
lemagne, donne  au  propriétaire  le  droit  d'm  prendre  le 
titre  et  le  nom.  J'avais  raconté  ce  détail  à  madame  de 
Rochegune  qui,  dans  la  conversation,  m'appelait  toujours 
par  badinagc  M.  le  baron  de  Gernay.  Un  matin,  j'arrive 
chez  elle,  comme  de  coutume,  et  je  trouve  à  son  chevel 
sa  lille,  qui  revenait  d'une  excursion  de  plusieurs  jours 
dans  la  montagne;  mais  quelle  est  ma  surprise,  quan'' 
la  malade  me  présentant  à  elle,  lui  dit  :  «  M.  Bernard  ■ 
«  Gernay,  dont  je  t'ai  tant  parlé!  »  Je  veux  me  récrier, 
elle  m'arrête  d'un  regard  et  me  dit  tout  bas  :  «  Ne  la 
«  détrompez  pas,  je  vous  en  prie!  »  Je  me  tus,  ou  plutôt 
je  ne  songeais  plus  ni  à  parler  ni  j\  me  taire;  car j'éli 
sous  le  charme  d'une  apparition  céleste! 

WILSON. 

Kt  pourlnnt  «'lie  n'avait  pas  soixante  ans! 

(i  E  0  \\  Cl  E  S,   avec  émotion. 

Ne  plaisante  pas,  je  t'en  prie!...  Alice,  —  c'était  son 
nom,  —  avait  dans  le  regard  |iutanl  de  bonté  que  sa 
mère,  avec  je  ne  sais  quoi  de  (ior,  d'altier,  de  royal!  On 
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lisait  sur  ce  jeune  front  si  noble  et  un  peu  dédaigneux, 
comme  un  reflet  éclatant  de  toute  une  race  glorieuse... 
le  rayonnement  de  dix  générations  qui  ne  s'étaient  occu- 
pées que  de  grandes  choses!  Et  lorsque,  dans  la  conver- 
sation, elle  laissait  percer  son  dédain  ingénu  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  la  noblesse,  ce  dédain,  le  croirais-tu? 
me  plaisait  comme  légitime...  c'était  comme  un  attrait 
de  plus  qui  irritait  ma  passion  insensée...  Je  l'aimais... 
je  l'aimais  de  me  dédaigner! 

(Il  passe  à  gauche  où  il  s'assied  sur  le  canapé.) 
WILSON,  kpart. 

Pauvre  garçon!  (Haut.)  Tu  as  raison...  tu  étais  fou! 

GEORGES. 

Si  fou,  que  le  lendemain  je  demandai  à  madame  de 
Kochegune  la  main  de  sa  1111e.  «  Cette  union  est  mon 
«  vœu  le  plus  cher,  me  répondit-elle...  mais  voulez-vous 
«  réussir?  D'abord,  ne  parlons  pas  encore  à  ma  fille  de 
«  votre  grande  fortune...  » 

WILSON. 

Voilà  une  noble  louange  pour  la  fille! 

GEORGES. 

«  Et  quant  à  votre  nom,  laissez -moi  choisir  le  moment 
<'  de  le  lui  apprendre.  » 

WILSON. 

inie  avait  raison. 

GEORGES. 

Je  refusai  pourtant;  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  pro- 
longer l'erreur  d'Alice...  Mais  madame  de  Rochegune  me 
parla  en  termes  si  touchants  de  sa  santé  détruite,  de 
l'abandon  qui  menaçait  sa  fille;  elle  en  appela  si  vive- 
ment à  mon  amitié,  à  mon  amour,  que  je  consentis  à  me 
1aire  jusqu'à  son  retour  ici. 

WILSON. 

C'est-à-dire  jusqu'à  aujourd'hui? 

T.  I.  8 
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GEOHGKS. 

Oui!...  nous  convînmes  qu'aujourd'hui  elle  appren- 
drait à  Alice  et  ma  fortune  et  mon  nom;  qu'aujourd'hui 
je  viendrais  dans  ce  salon  à  dix  heures  et  que  j'y  atten- 
drais sa  réponse. 

WILSON- 

Kt  tu  l'attends? 

(iEOHGKS. 

Je  l'attends!...  Tu  comprends  maintenant  mon  anxiété 
mon  angoisse!...  Madame  de  Rochegune  a-t-elle  déj. 
parlé?  Parlc-t-elle  en  ce  moment?  Dira-t-elle  tout?  nu- 
répondra  Alice?...  Ah!  je  tremble!  L'épreuve  que  je  vien 
de  tenter  t'a  montré  toute  l'inflexibilité  de  cette  noblosst 
du  Midi.  Tu  as  entendu  la  marquise  elle-même  s'écrier: 
((  Je  ne  la  reverrais  de  ma  vie!  »  Que  dira-t-elle  don< 
elle,  quand  elle  va  tout  apprendre? 

WILSON. 

Une  femme  qui  aime  pardonne  tout. 

GEORGES. 

Kxcepté  ce  qui  l'humilie! 

w  I  L  s  (  »  N . 
Elle  pleurera  d'abord,  et  puis  elle  dira  :  Oui! 

GEORGES. 

Par  condescendance  pour  sa  mÎM  ilemain,  peut, 

être...  Oh!  tiens,  ma  jalousie  est  une  injure  pour  elh\.. 
et  pourtant  je  ne  puis  m'en  défendre.  .1  '  ■•^  :,i....v  i,» 
(ont,  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir! 

L  E    V  1  COMÏ  E,  tlans  le  fond,  à  droite. 

All<tii>.  .itistinc  ! 

Quelqu'un! 

(Vosl  le  vicomte  Contran  de  Sillv. 
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GEORGES. 

l^e  cousin  d'Alice!...  Tu  le  connais?... 

WILSON. 

Je  l'ai  vu  souvent  à  Niort.  Malgré  ses  vingt-cinq  ans, 
c'est  le  plus  vieux  de  toute  la  famille,  car  il  date  d'avan  t 
-S9.  Tiens,  regarde! 


SCENE    XIT 

WILSON,  JUSTINE,  LE  VICOMTE,  GEORGES. 

(Fie  vicomte  paraît  avec  Jii'^tine  qu'il  cherche  à  embrasser.) 

LE   VICOMTE,  au  fond,  à  Justine. 

Ne  sois  donc  pas  cruelle  î 

(Il  l'embrasse.  Justine  aperçoit  Georges  et  Wilson,  et  s'enfuii 
en  poussant  un  cri.) 

JUSTINE. 

Ah! 

LE   VICOMTE,   se  retournant  et  riant. 

M.  Wilson l  je  suis  pris! 

WILSON,   le  saluant  en  riant. 

Monsieur  lo  vicomte!... 

LE    VICOMTE. 

Que  voulez-vous,  mon  cher!...  (Eu  déclamant.)  Je  n'avais 
rien  encore  embrassé  d'aujourd'hui! 

WILSON,  lui  montrant  Georges. 

Un  de  mes  amis  intimes  qui  a  eu  l'honneur  de  ren- 
contrer à  BagnAres  madame  de  Rochegune. 

LE    VICOMTE. 

Ma  tante?... 

GEORGES. 

Et  le  plaisir  de  causer  de  longues  heures  avec  elle. 
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LE   VICOMTE. 

Avec  ma  vieille  tante?...  C'est  singulierl...  Je  ci^^»...- 
qu'on  ne  pouvait  causer  deux  heures  avec  une  femme 
que  quand  on  lui  disait  toujours  la  même  chose. 

GEORGES. 

Le  mot  est  joli. 

LE    VICOMTE. 

Oui...  il  n'est  pas  mal!...  (a  part.)  Je  le  redirai,  ("au,  x 
Mais,  j'y  pense...  Bagnères!...  vous  avez  dû  voir  ma 
femme? 

GEORGES. 

J'ai  eu  quelquefois  cet  honneur,  monsieur  le  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Donnez-moi  donc  de  ses  nouvelles.  C'est  une  des 
femmes  de  mes  amies...  que  j'estime  le  plus...  et  que  je 

vois  le  moins. 

WILSON. 

Tant  d'autres  vous  consolent. 

LE    VICOMTE,    riant  avec  fatuité. 

C'est  vrai,  c'est  vrai. 

WILSON. 

Et  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  trouve  qn  .mji.uMi  im. 
surtout  vous  avez  un  air  de  conquête! 

LE  jVICOMTE,  avec  un  rire  de  joie. 

Aiijt^md'hui,  mon  cher...  je  rêve  raveni"  ■  '  - 
piquante,  la  plus  délicieuse... 

WILSON. 

Qu'est-ce  donr? 

LE  VICOMTE. 

Figurez-vuus  que,  (lei)uis  quatre  ans,  je  suis  amou- 
reux... mais  amoureux  fou  dune  jeune  personne  char- 
mante, de  Toulouse...  une  amie  d*enfance! 

GEORGES,  qui  niait  riîvetir 

Une  amie  d'enfance! 
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LK   VICOMTE. 

Des  yeux  bleus...  Ohl... 

GEORGES,  à  part. 

Des  yeux  bleus! 

LE    VICOMTE. 

Des  cheveux  noirs  comme  une  aile  de  corbeau! 

GEORGES,  à  part. 

Des  cheveux  noirs! 

LE   VICOMTE. 

Et  des  dents!...  une  bouche!...  sans  compter  un  orgueil 
enragé  qui  en  fait  bien  la  femme  la  plus  piquante! 

GEORGES,    càpart. 
C'est   elle!...    (S'approchant  du  vicomte  et  s'efforçant  de  sourire.)   Je 

suis  bien  sûr  que  monsieur  le  vicomte  n'était  pas  homme 
à  adorer  tout  seul. 

LE   VICOMTE. 

Bien  entendu  !...  Je  voulais  à  toute  force  l'épouser... 

GEORGES. 

Et  sans  doute  elle  aussi... 

LE   VICOMTE. 

N'avait  pas  d'autre  espoir...  Nous  avions  été  destinés 
l'un  à  l'autre;  mais  elle  perdit  sa  fortune...  On  nous 
sépara. 

GEORGES. 

Sans  séparer  vos  cœurs  ! 

LE   VICOMTE. 

Au  contraire!...  je  l'en  aimai  encore  davantage.;,  et 
elle  aussi! 

GEORGES. 

Elle  vous  l'a  dit? 

LE    VICOMTE. 

Mille  fois...  par  ses  regards...  par  son  silence  même. 
Mais  tout  cela  n'avançait  pas  mes  affaires.  Il  y  avait  entre 
nous  un  obstacle  insurmontable. 

8. 
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WILSON. 
Votre  mariage  ? 

LE    VICOMTE. 

Mon  mariage?...  Ah!  ah!  quelle  ingénuité!...  Eh!  que 
faisait  mon  mariage  à  cela?  Comment,  vous  ne  compre- 
nez pas? 

GEORGES,  à  Wilson. 

Comment,  tu  ne  comprends  pas? 

WILSON. 

Tu  comprends,  toi? 

GEORGES. 

Certainement!...  L'obstacle  n'était  pas  que  monsieur 
le  vicomte  fût  marié...  mais  que  la  jeune  fille  ne  le  fût 
pas. 

LE   VICOMTE. 

Précisément! 

GEORGES. 

Ah!  vois-ln.  que  j'ai  bien  compris? 

WILSON. 

Mais  copeiuiaiit  il  me  semble... 

GEORGES. 

(jue  jtu  es  donc  bourgeois!...  On  ne  séduit  pas  ainsi, 
dans  la  société,  une  jeune  fille  de  grande  maison. 

LE    VIC(tMTK. 

Non,  nous  attendons. 

GEORGKS,    à  Wilson. 

Tout  votre  monde  crie  au  scandale,  on  vous  appelle  .. . 
corrupteur...  Mais  suppose,  au  contraire,  qu'elle  se 
marie... 

LE    VICOMTE,  riant. 

C'est  cela  ! 

GEORGES. 

Suppos<'  (jii'oUp  se  marie...  et  alors,  plus  d'obstacle! 
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LE   VICOMTE. 

Précisément!  (Avec mystère.)  Eh  bien!  mes  chers  amis, 
jugez  de  ma  joie  ! . . .  Elle  se  marie  î 

GEORGES. 

Oh!  c'est  parfait. 

LE    VICOMTE. 

La  suite  va  toute  seule. 

GEORGES,    avec  joie. 

Je  la  devine  ! 

LE   VICOMTE. 

Elle  n'a  pas  de  fortune...  donc,  c'esl  un  mariage  d'af- 
faire. 

GEORGES,    coHiine  enchanté. 

Donc,  elle  n'aime  pas  son  mari  ! 

LE   VICOMTE. 

Ce  mari...  sera... 

GEORGES. 

Un  imbécile...  Ils  le  sont  tous  ! 

LE   VICOMTE. 

Je  deviens  son  ami. 

GEORGES. 

(Test  dans  l'ordre  ! 

LE    VICOMTE. 

Il  me  prie  d'être  le  chevalier  de  sa  femme... 

GEORGES. 

Bien  entendu. 

LE   VICOMTE. 

Et  alors...  appel  touchant  aux  souvenirs  d'enfance,  de 
famille...  Je  peins  mon  désespoir  quand  on  nous  a  sépa- 
rés... je  maudis  les  parents  barbares  qui  m'ont  fait  épou- 
ser... deux  cent  mille  livres  de  rente... 

GEORGES. 

La  femme  est  attendrie... 
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LE    VICOMTE. 

Et  le  pauvre  mari...  vaincu,  déçu...  et  content  !...  A. 
ah  !  ce  sera  charmant  ! 

GEORGES,    riant  aussi. 
Ah  !  ah  !  c'est  délicieux  !...  (Voyant  WiUon  qui  la  regarde  éba 

Mais  ris  donc  aussi,  Wilson  I 

LE    VICOMTE. 

C'est  vrai,  Wilson,  vous  avez  une  figure  d'enterrement. 

GEORGES. 

(3n  dirait  que  c'est  le  mari  ! 

LE    VICOMTE. 

Oh!  l'excellente  idéo"!...  C'est  vrai...  je  me  le  ligure 
ainsi.  Mais  regardez  donc  !...  cet  air  hagard...  ces  yeux 
écarquillés...  Décidément,  c'est  le  mari  ! 

GEORGES. 

C'est  le  mari  ! 

LE    VICOMTE,    s'éloignant. 

Adieu,  mari  ! 

GEORGES,    se  joignant  au  vicomte. 

Adieu,  malheureux  mari  ! 

LE   VICOMTE. 

Ah  !  ah  !  la  bonne  idée  !  (.\  Georges.)  Mon  cher,  enchanté 
d'avoir  fait  votre  connaissance...  (En  regardant  Wiison.)  l 
bonne  figure  de  mari  !  Ah  !  ah  !  ah  !  (ii  sort,  en  riant,  par  le  fou 


SCENE   Mil 
WILSON,  GEORGES. 

GEORGES,    sans  bouger  de  place. 

Eh  bien  !  qu'en  dis-tu  ? 
Le  coup  est  rude. 
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GEORGES. 

EL  que  ferais-lu  à  ma  place  ? 

WILSON. 

Ce  que  je  ferais  ?  Je  rendrais  grâce  au  ciel  de  n'avoir 
pas  encore  dit  oui. 

GEORGES,    venant  en  scène. 

Pour  pouvoir  dire  non  ?...  Eh  bien  !  je  ferai  précisément 
le  contraire. 

WILSON. 

Pense  au  cousin  I  pense  au  cousin  ! 

GEORGES. 

J'y  pense...  mais  pour  le  combattre!  Ce  nouveau  danger 
a  dissipé  toutes  mes  incertitudes,  toutes  mes  irrésolu- 
tions. Oh  !  si  seulement  ma  mère  était  ici  !... 

WILSON. 

N'a-t-elle  pas  dû  partir  hier  de  Montpellier? 

GEORGES. 

Sans  doute  !...  Et  après  deux  mois  de  séparation,  nous 
devons  nous  retrouver  à  Toulouse,  mais  seulement  ce 
soir!   De  grands  achats  qu'elle  doit  faire  en  route... 

(Regardant  à  gauche.)  QuC  VOis-jC?...  AUCB  I 
AVILSON. 

Son  regard  semble  chercher  quelqu'un. 

GEORGES. 

Moi,  peut-être  !...  Sans  doute  madame  de  Rochegune 
a  parlé  !...  Cours  à  Toulouse,  et  si  ma  mère  est  arrivée, 
viens  me  chercher. 

WILSON. 

Je  cours  et  je  reviens,  (ii  sort  par  la  droite. 
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SCÈNE    XIV 

ALICE,    GEORGES. 

AL  ICI],    s'approchant  avec  précaution,  à  voix  basse. 

H  n'y  a  personne  ? 

GEORGES. 

Qu'avez-vous,  chère  Alice  ? 

ALICK. 

Chut  !...  pas  si  haut!...  Ma  mère  m'a  bien  recommam 
de  n'être  ni  vue  ni  entendue  ! 

GEORGES. 

Votre  mère  !  Vous  quittez  votre  mère  ? 

ALICE. 

Eh  !  sans  doute,  ingrat  !... 

GEORGES. 

Elle  vous  a  parlé  ? 

ALICE. 

Oui. 

GEORGES. 

Elle  vous  a  interrogée  ? 
Oui. 

GEOHGLS. 

Kl  votre  réponse  ?... 

A  1.  K.K. 

Je  voïis  rapporte...  (i-ui  tendant  la  main. >  La  voici!... 
Ouoi!... 

VLICE,    »•  avançant. 

J'accoptt'  1 
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GKORGES. 

Vous  ?...  Est-i!  possible  ! 

ALICE. 

(;ela  vous  étonne?...  Vous  ne  pensiez  pas  que  l'orgueil- 
ieuse  fille  de  mes  pères  pût  se  résoudre  à  un  tel  sacri- 
fice !...  Mais  c'est  que  je  n'ai  qu'un  seul  orgueil,  voyez- 
vous  :  c'est  celui  de  mon  nom  ! 

GEORGES,    stuiK-fait. 

Que  dites-vous  ? 

ALICE. 

Que  je  sais  le  mystère  !...  Je  sais  que  vous  êtes  riche, 
très  riche...  trop  riche  !...  Et  si  j'étais  la  digne  descen- 
dante des  Rochegune,  je  refuserais  d'allier  ma  pauvreté 
à  tant  d'opulence  ;  mais  que  voulez-vous  !  ce  n'est  pasi 
ma  faute,  c'est  la  vôtre  ! 

GEORGES. 

Quoi  : 

ALICE. 

C'est  si  bien  ce  que  vous  avez  fait  là!  Me  cacher  votre 
fortune  au  lieu  devons  en  vanter!  craindre  que  ma  fierté 
ne  s'offensât  de  vos  richesses...  Oh!  il  y  a  dans  cette 
pensée  quelque  chose  de  si  délicat,  que  je  n'ai  plus  qu'un 
seul  sentiment  dans  le  cœur:  une  joie  profonde  de  ne 
rien  avoir,  afin  de  tenir  tout  de  votre  tendresse  ! 

GEORGES. 

Oh  !  Alice  !...  chère  Alice  !...  Mais...  mais  votre  mère 
ne  vous  a-t-elle  pas  dit  autre  chose  ? 

ALICE. 

Est-ce  qu'il  y  a  autre  chose?...  Ah!  c'est  donc  cela, 
qu'elle  a  ajouté  mystérieusement  qu'elle  vous  atlcndail. 
G  1:0  UG  ES. 
Klle  m'attend  ?... 

aliCe. 
11   parait  (jue  vous  avez   encore  quelque  secret  en- 
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semble?...  (Mouvement  île  Georjçes.)  Oh  !  je  ne  VOUS  Ic demande 
pas,  monsieur!.,.  Il  ne  faut  pas  que  je  le  sache...  ni  per- 
sonne de  ma  famille...  (Gaiement.)  Sans  cela  tout  serait 
perdu  !...  Allez  vers  ma  mère  et  moi  je  vais  me  faire  hoV 
pour  ce   soir.  Oh  I  monsieur  le  millionnaire,  vous  et 
bien  fier,  parce  que  vous  êtes  mon  créancier...  mais  j' 
jure  que  bientôt  vous  serez  mon  débiteur...  Devins 

comment  !  (Klle  sort  par  la  gauche.) 


SCENE  XV 

GEORGES,    seul. 

Uh  !  charmante!...  charmante  fille!...  Oui,  mais  quai 
elle  saura  le  reste  !...  Et  sa  famille...  et  le  vicomte... 
vicomte  surtout  !  Il  faudrait  le  combattre  avec  ses  propi 
aimes  :  l'esprit,  la  légèreté...  Du  courage  !  Allons  t^ou^ 
madame  de  Rochegune,  et  montrons-leur  à  tous, 
vicomte  comme  aux  autres,  que  pour  être  sorti  du  peupl 
on  n'en  est  pas  moins  gentilhomme  !  (ii  sort  paria  gauche. 


ACÏK   DEl  Xni.ME 

Même  di^cor. 

sgLne  i>iu:mii:i{i 

M  A  I)  A  M  1-.  G  E  O  R  G  !•:  S,  L  A  M  A  i  ;  i  j  i    ; 
I    \    MARQUISE,    entrant  du  fond 

Venez,  vunt'z.  madame,  nous  nous  assin 
salon. 


PAR  DROIT   DE   CONQUETE.  145 

MADAME    GEORGES. 

Merci,  madame  la  marquise;  je  ne  m'assieds  jamais, 
je  fais  les  affaires  en  marchant.  Ainsi,  continuez. 

LA    MARQUISE. 

Convenez  avec  moi  que  les  bêtes  sont  belles  ! 

MADAME   GEORGES. 

Ah  !  que  les  bêtes  sont  belles...  oui.  Il  y  a  surtout  un 
petit  goret  à  poil  noir,  bas  sur  pattes,  avec  la  queue  en 
trompette...  Ah  !  quel  bijou  !...  Mais  vous  voulez  me  les 
vendre  trop  cher  ! 

LA    MARQUISE. 

Trop  cher  !...  de  charmants  petits  cochons  qui  sont 
propres  comme  des... 

MADAME    GEORGES,  en  amateur. 

Je  les  ai  bien  vus...  Pas  une  mouche  de  crotte  sur  leurs 
petits  habits  de  soie...  et  des  museaux  d'un  rose...  Mais 
vous  voulez  me  les  vendre  trop  cher  ! 

LA    MARQUISE. 

Venez  seulement  les  revoir  ! 

MADAME    GEORGES. 

Non,  non  I  Je  me  connais...  si  je  les  revoyais,  je  ne 
pourrais  plus  résister.  Une  fois...  comme  cela...  je  me 
suis  amourachée  d'une  bande  de  veaux  !...  je  lésai  payés 
trois  fois  leur  valeur.  Ainsi  vous  avez  mon  dernier  mot. 
six  cents  francs  ! 

LA    MARQUISE,    allant  s'asfseou-  à  droite. 

Allons,  on  fera  ce  que  vous  voulez...  terrible  femme  !... 
Mnis  la  moisson  ?... 

MADAME    GEORGES. 

Uh  !la  moisson...  c'est  différent  I  J'ai  pris  des  renseigne- 
ments ce  matin...  la  vôtre  vaut  mille  francs  de  plus  que 
vous  n'en  demandez...  et  je  vous  les  offre  ! 

LA     MARQUISE. 

Oh  !  vous  êtes  une  bravo  femme  ! 
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MADAME    GEORGES. 

Je  crois   bien  !  Ainsi    voilà    qui   est   convenu  :  troi^ 
mille  francs  pour  les  blés,  mille  pour  les  avoines,  si 
cents  pour  le  bétail...  avec  neuf  mille  de  ce  matin...  total, 
treize  mille  six  cents...  C'est  écrit... 

LA    MAR«JUISE,    riaut. 

OÙ  donc  ? 

M  A  D  A  M  E    GEO  H  G  E  S .    montrant  son  front. 

Là. 

LA    MARC»UISE. 

Vous  ne  le  marquez  pas  sur  votre  carnet  ? 

MADAME    GEORGES. 

Est-ce  que  j'ai  un  carnet  ? 

LA     MARQUISE. 

Gomment  écrivez-vous  ? 

MADAME    GEORGES. 

Est-ce  que  je  sais  écrire  ? 

LA     MARQUISE. 

Quoi  !...  vous  ne  savez  pas... 

MADAME   GEORGES. 

A  quoi  cela  sert-il  ?...  Savez-vous  ce  que  c'est  que  ré--4 
criture,  madame  la  marquise  ?  c'est  une  mauvaise  habi- 
tude... comme  les  béquilles...  comme  si  l'on  avait  besoin 
dune  canne  pour  marcher,  d'un  fauteuil  pourVasseoii 

cl  (1*1111  r.ilopin  pour  se  souvenir. 

LA    MARQUISE. 

Mais  cnlin  vous  tenez  des  livres  ? 

MADAME   GEORGES. 

Pourquoi  faire  ?...  pour  sept  ou  huit  pauvres  cent 
mille  francs  que  je  remue  dans  Tannée. ..  Ah  !  mes  livre- 
ils  sont  bientôt  tenus  1... —  «  FVrc  .Antoine,  vous  avez  1  i 
un  joli  troupeau  !  —  Il  est  à  vous,  madame  Georges.  — 
Oui,  finaud,  quand  je  l'aurai  payé.  Combien  en  voulez 
vous  ?  —  Deux  mille  francs.  —  Quinze  cents  î  —  Soyez 
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bonne  femme,  madame  Georges,  il  n'y  a  plus  entre  nous 
qu'un  fil.  —  Oui,  mon  garçon  ;  mais  ce  fil-là,  c'est  le 
cordon  de  la  bourse  I  »  11  se  met  à  rire,  moi  aussi... 
on  s'arrange...  j'emmène  son  troupeau,  il  emporte  mon 
argent,  et  voilà  mes  écritures  finies. . .  Oh  1  l'écriture,  c'est 
un  des  sept  péchés  capitaux. . .  c'est  la  mère  de  la  paresse  ! 

LA   MARQUISE,    riant. 

Ahl 

MADAME    GEORGES. 

Ah  çà,  je  cause...  et  j'oublie  que  l'heure  me  presse... 

i:ile  remonte  le  théâtre.) 

LA    MARQUISE,    se  levant  et  passant  à  gauche. 

Quelque  grand  achat  de  céréales  ! 

MADAME    GEORGES,    avec  effusion. 

Non  I  non  !  une  vraie  affaire...  l'affaire  de  mon  cœur... 
...Mais  je  ne  veux  pas  entamer  ce  chapitre-là...  parce 
qu'une  fois  lancée,  je  ne  m'arrêterais  plus...  Je  serais 
capable  de  m'asseoir  ! 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien,  asseyez-vous  là... 

MADAME   GEORGES. 

Uuand  il  m'attend  î 

LA    MARQUISE,    souriant. 

Qui  est-ce  donc...  il?... 

MADAME     GEORGES. 

VA  qui  serait-ce,  sinon  mon  orgueil,  ma  joie...  mon 
fils  !... 

LA    MARQUISE. 

Votre  fils  ! 

MADAME    GEORGES. 

Oui,  mon  fils,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  deux  mois... 
que  je  n'ai  pas  embrassé  depuis  deux  mois...  et  que  je 
retrouverai  tout  à  l'heure,  deux  fois  heureux,  deux  fois 
radieux...  car  il  va  revoir  sa  mère...  et  il  se  marie  ! 
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LA    MARQUISE. 

Votre  fils  se  marie  !...  Alors...  parlez-moi  de  lui,  je 
comprendrai  toutes  vos  joies,  toutes  vos  sollicitudes,  car 
moi  aussi  j'ai  un  fils...  et  puis  je  marie  aujourd'hui  m 
fille  adoptive. 

MADAME    GEORGES,    avec  joie. 

Vrai!...  C'est  donc  ça  que  je  sentais  en  vous  quelqn 
chose  de  maternel...  et  quand  doux  mères  se  ren 
contrent,  Tune  a  beau  être  fermière...  et  l'autre  marquis 
les  deux  cœurs  battent  bien  vite  à  l'unisson  I 

LA    MARQUISE. 

Bien  dit  ! 

MADAME    GEORGES. 

Eh  bien,  madame  la  marquise,  permettez-moi  de  faii 
un  souhait  pour  vous  î  Je  vous  souhaite  un  gendre  roinmc 
mon  fils  ! 

LA    MARQUISE,    riaut. 

A  charge  de  revanche  î...  Je  vous  souhaite   une   hr>! 
comme  ma  nièce  !... 

MADAME    GEORGES. 

Oh  !  quant  à  ma  bru,  je  n'ai  pas  do  désir  à  former. 

LA    MARQUISE. 

C'est  donc  quelque  belle  fille  de  riche  cultivateur  ? 

MADAME    GEORGES. 

Mieux  que  cela  î... 

LA    MARQUISE. 

De  négociant  ? 

MADAME   GEORGES. 

Mieux  que  cela  !... 

LA     MARQUISE. 

D'avocat  ? 

MADAME    GEORGES. 

Mieux  f|ue  cola  !... 
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LA   MARQUISE,    riant. 

C'est  donc  la  fille  d'un  prince  ? 

MADAME    GEORGES. 

Ce  ne  serait  pas  trop  pour  mon  fils  ! 

LA    MARQUISE,    lui  prenant  la  main. 

Tenez!  je  vous  aime,....  parce  que  vous  êtes  une  vraie 
mère...  Vous  n'avez  pas  le  sens  commun... 

MADAME    GEORGES. 

Oh  !  je  sais  bien  ce  que  je  dis  1 

LA   MARQUISE,    riant. 

Voyons  !  voyons  !  Monsieur  votre  fils  vous  aide  sans 
doute  dans  vos  aff'aires  ? 

MADAME    GEORGES. 

Lui  !...  vendre  des  bœufs  et  du  foin  I  par  exemple... 
c'est  un  homme  de  talent  î... 

LA   MARQUISE,    souriant. 

Vous  lui  avez  donc  fait  apprendre  l'écriture  ! 

MADAME     GEORGES. 

Je  le  crois  bien  !  Et  le  latin  !  et  le  grec  !  et  les  mathé- 
matiques !  Ah  !  que  madame  Georges  soit  une  ignorante, 
c'estjuste!  c'est  ce  qu'elle  vaut!  Elle  n'a  pas  besoin  déplus 
que  cela  pour  faire  son  salut...  la  bonne  femme  I  Mais 
mon  fils  ! ...  il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  lui  !  Et  je  vous 
réponds  que  quoique  je  ne  connaisse  pas  encore  ma  bru... 

LA    MARQUISE,    l'interrompant. 

Vous  ne  connaissez  pas  votre  bru  ? 

MADAME    GEORGES. 

Non  ! 

LA    MARQUISE,    riant. 

Quelle  rencontre  incroyable  !...  Imaginez-vous  que  je 
ne  connais  pas  mon  futur  neveu  ! 

MADAME   GEORGES,    riant. 

Vraiment  !  mais  au  moins,  vous,  madame  la  marquise, 
vous  savez  son  nom  ?... 
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LA     MARQUISE. 

C'est  tout  au  plus  :  Je  ne  le  sais  que  depuis  un  quai 
d'heure  ! 

MADAME    GEORGES,    riant. 

Et  moi  je  ne  le  sais  pas  du  tout. 

LA    MARQUISE. 

Voilà   qui    est    plus   fort.  (Elle  s'assied  sur  le  canap-V    ■  -nnri,, 

MADAME     GEORGES. 

Une  surprise  que  mon  fils  veut  me  ménager  1 

LA     MARQUISE. 

Gomme  ma  belle-sœur. 

MADAME    GEORGES. 

Il  m'a  seulement  écrit  que  je  serais  contente?  contenu 
souligné,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Mais  n'importe  !  elle  aur 
beau  être  charmante  et  belle...  et  riche...  et  avoir  par- 
dessus le  marché  son  cœur  de  vingt  ans,  je  la  délie  bi«'ii 
de  l'aimer  autant  que  je  l'aime...  et  elle  aura  bien  de  Im 
peine  à  être  aimée  autant  que  je  le  suis  ! 

LA    MARQUISE. 

Votre  fils  vous  aime  à  ce  point  ? 

MADAME    GEORGES. 

Songez  donc  que  pendant  dix-huit  ans  nous  ne  nou 
sommes  pas  quittés  un  jour,  et  quo  maintenant  nous  n- 
nous  quitterons  plus  ! 

LA     MARQUISE. 

Mais  pourtant  !...  s'il  se  marie? 

MADAME   GEORGES. 

(Ju'importe?...  je  vends  ma  ferme  pour  aller  demeuroi 
avec  lui  !  J'ai  là  mon  contrat  d<'  vonte...  je  le  signe  au 
jourd'hui...  Il  me  l'a  fait  jurer!  nous  ne  nous  sépareron- 
jamais  !...  Il  y  a  entre  nous  tant  de  liens  de  souffrances, 
de  privations  "... 

LA    MARQUISE. 

De  privations  ?  N'avez-vous  pas  toujours  été  riches  .' 
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MADAME   GEORGES. 

Riches  I...  nous  avons  connu  la  faim,  madame. 

LA    MARQUISE. 

Comment,  alors,  avez-vous  pu  relever? 

MADAME   GEORGES. 

Oh  !  les  commencements  ont  été  bien  durs  !...  (Sasseyant 
sans  y  penser.)  Et  lorsquc  jo  me  rappelle  ce  temps-là  !... 

Sapercevant  qu'elle  est  assise  et  se  relevant.)  Quand  jC  VOUS  disaiS 

que  j'allais  m'asseoir  ! 

LA    MARQUISE,    la  faisant  rasseoir. 

Hé  bien  !  où  est  le  mal  ? 

MADAME    GEORGES. 

Au  fait  I...  vous  avez  raison  î  Ce  sera  une  occasion  de 
parler  de  lui...  (EUe  s'assied.)  Je  m'établis  d'abord  avec  un 
panier  de  fruits  sur  les  marches  du  collège  de  Montpel- 
lier... 11  me  semblait  que  des  marches  de  collège,  ça 
devait  savoir  un  peu  de  latin.  Je  vendais  aux  enfants... 
lui,  il  essayait  de  se  rendre  utile  à  tout  le  monde,  et 
quand,  le  soir,  il  revenait  tout  pâle  de  fatigue  et  que  jo 
me  mettais  à  pleurer...  Ne  pleure  pas,  mère,  me  disait-il, 
je  serai  un  jour  professeur  dans  la  classe  que  je  balaye 
aujourd'hui. 

LA    MARQUISE. 

Brave  enfant  ! 

MADAME   GEORGES. 

Peu  à  peu,  en  effet,  sa  gentillesse...  il  était  si  gentil  !... 
le  rendit  l'enfant  gâté  de  tout  le  collège...  Et  un  jour,  le 
proviseur,  passant  près  de  nous,  sourit...  l'embrasse...  et 
lui  demande  son  nom.  Mon  petit  homme  ne  perd  pas  la 
tète,  et  avec  cette  voix  d'argent  qui  vous  remue  le  cœur 
malgré  vous...  il  lui  répond...  Georges  Bernard,  qui  vou- 
drait bien  apprendre  ! 
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LA    MAR(JL'ISK,    vivement. 

Georges  Bernard  !...  Oiioi!...  votre  fils  osl  M.  Geurgc 
Bernard  î... 

MA  D  ami:  c.  ko  kg  es. 
Vous  le  connaissez  ?... 

LA    MA  ROUI  SE. 

Oui  ! 

MADAME    UKORGES. 

Vous  l'avez  va?  vous  lui  avez  parlé? 

LA  MARQUISE. 

Oui  ! 

MADAME  GEORGES. 

Eh  bien  !  avouez  qu'il  est...  Mais  non  !  vous  ne  le  co 
naissez  pasl...  Que  savez-vous  de  lui?...  Qu'il  esl  beau, 
qu'il  est  aimable...  qu'il  est  décoré...  qu'il  a  du  talent, 
(lu'il  sera  illustre  et  peut-être  ministre  un  jour...   Kii 
bien  !..  tout  cela  n'est  rien...  rien  !..  Ce  qu'il  y  a  de  divin 
en  lui...  c'est  son  cœur!  c'est  sa  tendresse  pour  sa  mère... 
ignorante...  inculte...  et  qu'il  aime  comme  si  elle  étai' 
jeune  comme  votre  nièce,  et  savante  comme  lui  ?...  Oh!  i 
n'y  tiens  plus,  il  faut (|ue j'aille  l'embrasser!...  (EiieseW-v. 
Adieu,  madame  la  marquise  !...  (Elle  va  pour  sortir.) 

LA    MARQUISE,  rarrètaut  de  la  voix. 

i^as  si  vite!  pas  si  vite!...  Je  ne  vous  laisse  pas  partir!. 

MADAME    GEORGES. 

Je  pars...  il  m'attend  à  Toulouse. 

LA    MARQUISE. 

Il  n'«'sl  pas  à  Toulouse! 

MADAME    GEORGES. 

Vous  savez  où  il  est? 

LA    MARQUISE. 

Oui  ! 

MADAME    GEORGES 

OÙ,  de  grâce! 


i 
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LA    MARQUISE. 

Je  VOUS  le  dirai  à  une  condition. 

MADAME     GEORGES. 

Laquelle? 

LA    MARQLISE. 

Que  vous  resterez  ici  encore  un  quart  d'heure. 

MADAME    GEORGES. 

Ohl  VOUS  ne  serez  pas  assez  cruelle... 

LA    MARQUISE. 

Mon  Dieu,  si!...  C'est  affreux...  j'en  conviens!...  mais, 
que  voulez-vous?  je  suis  égoïste...  je  veux  vous  présenter 
ma  nièce. 

MADAME    GEORGES. 

Et  VOUS  me  promettez  qu'ensuite... 

LA    MARQUISE. 

Je  vous  promets  que  vous  verrez  votre  fils  plus  tôt  que 
si  vous  alliez  à  Toulouse. 


SCENE  II 

LA  MARQUISE,   LE    VICOMTE,  MADAME    GEORGES. 

LE    VICOMTE,  gaiement. 

Matante!...  ma  tante!... 

LA    MARQUISE. 

Hé!  qu'avez-vous,  Contran? 

LE    VICOMTE. 

J'ai  découvert... 

LA    MARQUISE. 

Quoi  donc...  grand  Dieu! 

LE     VICOMTE. 

Le  mari  d'Alice  ! 

9. 
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Vraiment!... 

LE     VICOMTE. 

Je  l'ai  Ml!...  Et  vous  aussi.  C'est  votre  ingénieur  de  co 
matin! 

LA     MARQUISE,  stupéfaite. 

Quoi...  cet  ingénieur  !... 

MADAME     GEORGES. 

Un  ingénieur... 

LE    VICOMTE. 

M.  Georges  Bernard! 

LA    MARQUISE. 

M.  Bernard!... 

MADAME    GEORGES. 

Mon  fils!... 

LE     VICOMTE,    se  retournant. 

Votre  fils? (A  part.)  Ah!  je  n'en  demandais  pas  tant! 

MADAME    GEORGES. 

Mon  fils!  Quoi!...  c'est  mon  fils...  qui...  Ce  mariage| 
dont  je  me  réjouissais  tant...  Cette  jeune  fille  que  j'aimais 
sans  la  connaître...  c'est  votre  nièce...  Hé  bien  vrai!  j^en 
suis  enchantée  ! 

i.i:    viroMTK. 
Ah!  bah! 

MADAME    GEORGES. 

Pour  VOUS  Luus,  d'abord...  car  votre  famille  acquiert  là 
un  homme  distingué  do  plus...  Et  puis  pour  moi!...  ma- 
dame la  marquise  m'a  montré  tant  de  cordialité...  tani 
d'affabilité...  car  c'est  vrai,  nous  causions  1î\  comme  deux 
vieilles  connaissances,  comme  deux  amies...  Ahl  il  faut 
qu(îlajoie  soit  complète!...  Et  puisque  nous  voilà  presque 
parentes,  pt'rincllrz-moi  do  vous  embrasser.  (Elle  va  à  la 

marquise.) 


I 
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LA    MARQUISE,    avec  embarras. 

Certainement...  avec  plaisir.  .Eiies  svmbrassent.) 

LE    VICOMTE. 

Un  instant,  je  suis  de  la  famille,  je  veux  être  embrassé 
aussi. 

MADAME    GEORGES. 

Soit...  mon... 

LE     VICOMTE. 

Achevez  donc...  mon  neveu!...  car,  parbleu!  je  compte 
bien  vous  appeler  ma  tante,  (ii  s'avance.) 

MADAME    GEORGES,   tendant  les  joues. 

Hé  bien...  mon  neveu!...  Allez!  v5us  en  avez  embrassé- 

de  plus  fripées,  (iis  sombrassent.)  Mais  lui!  où  est- il?... 

LE    VICOMTE. 

Mon  cousin?...  Il  est  là...  dans  le  jardin,  à  deux  pas!... 

MADAME     GEORGES. 

A  deux  pas!  Oh!  alors  j'y  cours!...  Adieu,  madame  la 
marquise...  Adieu,  mon  neveu!...  Je  l'aperçois!  (Appelant.) 
Mon  fils  !  mon  fils  1  (EUe  sort.) 

(Le  vicomte  remonte; la  marquise  passe  à  droite,  où  elle  s'assied.)  - 


SCENE  III 

LE    VICOMTE,    LA    MARQUISE. 

LE    VICOMTE,    regardant  dans  la  coulisse. 

Bravo  !  reconnaissance  ! . . .  effusion  de  larmes  !  Mon  fils  ! 

Ma  mère!  Ah!  que  c'est  touchant!...  (Redescendant  en  scène,  à 

la  marquise.)  Ah  çà,  ma  tautc...  vous  avez  l'air  consterné? 

LA    MARQUISE,  après  un  silence. 

Ce  n'est  pas  possible!... 

LE    VICOMTE. 

Par  exemple!...  C'est  le  notaire  qui  me  l'a  dit!... 
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LA    MARC.) UI  Si:. 

Ce  n'est  pas  possible!  vous  dis-je...  Alice  ne  peut  pas 
avoir  consenti... 

LE    VICOMTE. 

A  l'aimer,  non!...  A  l'épouser,  oui!  on  épouse  toujours 
cent  mille  francs  de  rente.  Le  contrat,  dit-on,  se  signe  ce  'fl 
soir... 

LA    MARQUISE,   sortant. 

C'est  ce  que  nous  verrons?...  Je  vais  trouver  ma  sœur, 
et  il  faudra  bien  qu'elle  m'entende,  car  c'est  de  l'honneui 
de  la  famille  que  je  vais  lui  parler!  (EUe  sortk  gauche.. 


SCENE  IV 

LE  VICOMTE    seul  (lahord.  puis  JUSTINE. 

LE    VICOMTE,  lui  parlant. 

Allez...  ma  chère  tante!...  allez...  vous  aurez  beau  faire. 
elle  l'épousera...  elle  l'épousera...  pour  moi!...  Oh  !  quelle 
chance!...  tomber  juste  sur  le  mari  qu'il  me  fallait!  un 
mari  qu'elle  détestera  tout  de  suite!...  Ne  perdons  pas  de 

temps!  (Apercevant  Justine  qui  entre.)  JuslinC  ! 

LE   VICOMTE.   JUSTINE. 
LE    VICOMTE. 

Justine,  que  lait  Alice? 

JUSTINE. 

Elle  achève  sa  toilette. 

LE   VICOMTE. 

Parfait!...  Et  elle  ne  sait  rien  encore? 
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JUSTINE. 

Rien. 

LE  VICOMTE. 

A  merveille!...  Justine,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  t'ai 
rien  donné. 

JUSTINE. 

Monsieur,  vous  allez  me  demander  quelque  chose. 

LE  VICOMTE.  (Il  l'embrasse.) 
Tiens,    voilà    pour    ton    mot!...  (Lui  remettant  un  billet.)    Et 

voici  pour  Alice. 

JUSTINE. 

Comment!...  lui  écrire  un  billet  doux  le  jour  de  son 
contrat  : 

LE  VICOMTE. 

Ohl  sois  tranquille!  je  lui  en  écrirai  encore  après. 

JUSTINE. 

Mais,  monsieur...  cela  ne  se  fait  jamais! 

LE  VICOMTE. 

Au  contraire!...  c'est  le  premier  article  du  code  des 
cousins!  Ils  pénètrent  auprès  de  leur  cousine  au  moment 
où  elle  met  le  voile  nuptial,  ils  se  jettent  à  ses  pieds 
avec  désespoir,  ils  lui  jurent  qu'ils  se  tueront  si  elle 
marche  à  l'autel;  elle  y  marche,  ils  ne  se  tuent  pas; 
mais,  n'importe,  leur  image  la  suit,  la  trouble,  et  elle  se 
dit  tout  bas...  Pauvre  cousin!...  Ce  qui  se  traduit  le  len- 
demain par  :  Pauvre  mari  ! 

JUSTINE. 

Et  voilà  ce  que  contient  votre  billet? 

LE   VICOMTE. 

Précisément. 

JUSTINE. 

Je  ne  le  remettrai  pas. 
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LE  VICOMTE,  souriant. 

Oh!  que  si!  (Tirant une  bourse.)  VA  quand  tu  sauras  ce  que 
dit  le  post-scriptum. 

JUSTINE. 

Je  m'en  doute. 

LE   VICOMTE. 

Pas  le  moins  du  monde.  Il  dit  :  Si  Justine  veut  etru  ... 
messagère  de  ce  joli  message,  il  y  aura  dix  louis  pour 
Justine. 

JUSTINE,    vivement. 

Il  dit  cela! 

LE  VICOMTE,  lui  faisant  peser  la  bourse. 

La  preuve!... 

JUSTINE.  j| 

Oh!  alors...  s'il  dit  cela,  c'est  bien  différent!...  V»  - 
concevez,  monsieur,  que  ({uand  on  n'a  pas  lu!  lEiiei 

la  bourse  et  le  billet;  puis  avec  componction.)  MoUSiCUr,  je  plain- 

mari. 

LE   VICOMTE,  sérieusement. 

Rassure-toi,  je  l'ai  prévenu! 

JUSTINE. 

Comment?... 

LE  VICOMTE. 

Oui!  oui!  je  l'ai  prévenu  que  j'aimais  sa  feiinuL.  qu 
lui  ferais  la  cour...  que  j'avais  beaucoup  de  chances 
réussite...  Ce  sont  des  égards  qu'on  se  doit  entre  i 
rents... 

JUSTINE. 

En  vérité? 

LK   V1L0.MTE,  riant. 

Parole  d'honneur!...  je  lui  ai  conté  tout  cela!...  Kt  il 
est  si  dandin,  qu'il  n'a  pas  compris  qu'il  s'agissait  d'Ali- 

JUSTINE. 

Il  n'a  pourtant  pas  l'air  bête,  monsieur. 


PAR   DROIT    DE   CONQUETE.  159 

LE   VICOMTE. 

Il  ne  l'est  pas!  mais  il  est  bourgeois!  Et  ces  pauvres 
bourgeois,  ils  ont  beau  faire...  ils  sont  tous  nés...  maris. 

.TUSTINE. 

Maris... 

LE  VICOMTE. 

Je  m'entends...  Allons!...  cours!...  porte  mon  billet! 
Oh!  vrai  Dieu!...  si  je  réussis,  ce  n'est  pas  dix  louis  que 
je  te  donnerai,  c'est  vingt-cinq! 

(Il  sort  par  le  fond,  à  gauche.) 


SCENE  VI 

.JUSTINE  seule,  puis  GEORGES. 

J  USTINE,    suivant  le  vicomte  des  yeux. 

L'autre  est  mieux...  Hé  bien,  je  parie  pour  celui-là! 

GEORGES,   à  part,  en  entrant  par  la  droite. 
A   nous  deux,  jolie   messagère!  (Il  s'assied  à  droite  et  appelle.) 

Justine! 

JUSTINE. 

Monsieur. 

GEORGES,    s'asseyant. 

As-tu  été  quelquefois  à  la  comédie?... 

JUSTINE. 

Oui  !  oui,  monsieur,  très  souvent,  au  théâtre  de  Tou- 
louse. (A  part.)  Où  veut-il  en  venir? 

GEORGES. 

Te  rappelles-tu  les  pièces  que  l'on  y  représentait? 

.JUSTINE. 

Sans  doute,  monsieur. 

GEORGES. 

As-tu  remarqué  qu'elles  se  composent  presque  tou- 
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jours  de  quatre  personnages,  d'abord  une  feranv 
n'aime  pas  son  mari! 

JUSTINE,  embarrassée. 

Le  fait  est  que  souvent... 

GEORGES. 

Mais  en  revanche,  elle  en  aime  un  autre. 

JUSTINE. 

(Test  assez  naturel. 

GEORGES. 

Cet  autre  second  personnage  est  un  jeune  homme  â 
moustaches...  militaire...  ou  vicomte,  plus  souvent  vi- 
comte. 

JUSTINE,  embarrassée. 

Je  n'ai  pas  remarqué... 

GEORGES. 

Si î...  si!...  Puis  pour  quatrième  acteur,  car  je  ne  parle 
pas  du  mari...  tu  le  vois  d'ici!...  pour  quatrième  acteur, 
une  soubrette  à  l'œil  vif,  ou  une  paysanne  plus  futée 
qu'une  soubrette...  et  dont  le  vicomte  s'approche  en  lui 

remettant  un  billet... 

JUSTINE. 

Oli!  pour  cela,  monsieur...  je  n'ai  jamais  vu... 

GEORGES. 

Que  si!...  te  dis-jel...  c'est  que  tu  ne  le  rappelles  pas 
bien,  parce  qu'il  y  a  très  longtemps  que  tu  ne  l'as  n 
(Il  se  lève.)  Mais,  ticus,  le  vicomte  s'approche  d'elle  ain 
sur  la  pointe  du  pied,  une  bourse  dans  une  main  et  u 
lettre  dans  l'autre...  (Mouvement  de  Justine.)  Voisî...  ma  d' 
cription  est  si  vraie,  que  malgré  toi  tu  figures  le  pt 
sonnage,  et  que  lu  enfonces  les  mains  dans  les  petites 
poches  de  ton  tablier,  comme  si  tu  y  cachais  une  lelli' 

JUSTINE,  embarrassée. 

Mais,  monsieur...  (a  part.)  J©  suis  perdue! 
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GEORGES. 

Sais-tu  quelle  est  ma  conclusion?... 

JUSTINE,   à  part. 

C'est  que  je  vais  te  faire  chasser  î 

GEORGES,   gaiement. 

C'est  que  tout  cela  est  bien  vieux,  puisqu'on  le  voit 
dans  toutes  les  comédies;  et  moi,  si  j'étais  soubrette, 
soubrette  jeune  et  jolie,  je  voudrais  un  rôle  plus  nou- 
veau.. .  plus  piquant.. .  celui  d'alliéedumari,  par  exemple. . . 
de  ce  pauvre  mari  que  tout  le  monde  abandonne...  et 
qu'en  vraie  femme,  je  voudrais  défendre  !... 

JUSTINE. 

Mais...  monsieur... 

GEORGES. 

Il  y  aurait  à  cela  bien  des  avantages...  D'abord,  je  ne 
courrais  pas  risque  d'être  chassée...  tu  me  comprends... 

JUSTINE. 

Certainement...  monsieur... 

GEORGES. 

Puis  je  romprais  ainsi  avec  un  vilain  métier  qui  ne  con- 
vient pas  à  une  brave  fille  1 

JUSTINE,    un  peu  émue. 

Monsieur. . . 

GEORGES,    gaiement. 

Et  puis  ce  serait  bien  plus  amusant  î  Songe  donc  !... 
tromper  le  trompeur!...  vaincre  le  vainqueur  !...rire  aux 
dépens  de  celui  qui  se  moque  de  tout  le  monde!  Que 
dis-tu  de  cela  ! 

JUSTINE,    l'interrompant. 

Je  dis...  je  dis...  que  vous  êtes  le  plus  brave  homme  de 
la  terre,  et  moi...  je  ne  suis  qu'une  méchante  coquette 
dont  ma  mère  rougirait  si  elle  me  voyait,  et  qui  serait 
perdue  sans  vous  !  Aussi  vous  pouvez  me  punir,  me  chas- 
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ser,  mais  je  vousdéûe  bien  de  in'cmpêcher  de  vous  servir 
et  de  vous  aimer  !...  Voici  le  billot  1  (Kiie  lui  tend  le  biiiet. 

GEORGES,    le  prenant. 

Très  bien,  mon  enfant  !  Ce  billet  est  une  déclarât! 
d'amour  ? 

JUSTINE. 

Passionnée  !... 

GEORGES. 

Alors,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  lire  pour  y  répondre. 

(Il  se  met  a  la  table  à  droite.) 
JUSTINE. 

Mais  qu'allez-vous  donc  faire  ? 

GEORGES,    assis  à  la  table. 

Tu  le  vois  bien,  écrire. 

JUSTINE. 

A  qui  ?... 

GEORGES,    écrivant. 

Au  vicomte  1...  11  écrit,  il  faut  bien  qu'on  lui  répond 

JUSTINE. 

Quoi  !  vous  allez  le  provoquer? 

GEORGES,    écrivant  toujours. 

Par  exemple  !...  est-ce  qu'une  femme  se  bat  ? 

JUSTINE. 

Une  femme  ? 

GEORGES,    lui  montrant  le  billet  qu'il  vient  d'écrire. 

Sans  doute...  regarde...  «<  Si  vous  m'aimez...  silenro  ' 

JUSTINE. 

Quoi  !  monsieur  I  vous  prenez  la  place  de  madem< 
selle  !... 

GEORGES. 

Le  vicomte  veut  bien  prendre  la  mienne  I... 

JUSTINE. 

C'est  juste  1 
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GEORGES,    se  levant. 

Va  le  trouver,  rends-lui  ce  billet  1  Et  surtout  ne  te  trahis 
pas  ! 

JUSTINE. 

N'ayez  pas  peur,  monsieur,  je  ne  veux  plus  trahir  por- 

SOnne   !    (Klle  va  pour  sortir,  puis  revient.  Georges  est  passé  à.  gauche.) 

Monsieur...  monsieur,  s'il  m'offre  encore  de  l'argent?... 

GEORGES,    gaiement. 

Prends-le!  sans  cela  tu  te  trahirais  î... 

JUSTINE. 

C'est  juste  !  Brave  jeune  homme  !... 

GEORGES. 
Allons  !...  va  î  (Justine  sort  par  le  fond.) 


SCENE  VIT 

GEORGES,  MADAME  GEORGES. 

GEORGES. 

Et  d'un  ennemi  d'écarté  î 

M  A 1)  A  M  E    G  li:  0  R  G 1'^  S ,    entrant  par  la  d  roite . 

Sais-tu  ce  qui  arrive  ?... 

GEORGES. 

Je  crois  que  oui  î... 

MADAME     GEORGES. 

Sais-tu  que  toute  cette  famille  t'accuse  de  l'avoir  trom- 
pée ? 

GEORGES. 

Je  le  sais,  mais  calme-toi  ! 

MADAME    GEORGES. 

-Me  calmer  1  me  calmer  I  je  ne  fais  pas  autre  chose 
depuis  une  heure  !...  Quand  la  baronne  s'est  écriée  si 
arrogamment  :  Ma  cousine  !  Dieu  sait  ce  qu'il  y  avait  en 
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moi  de  colère  1  mais  tu  m'avais  dit  de  me  calmer...  je  me 
suis  calmée...  Et  d'une  fois  !...  Quelques  instants  après, 
je  les  entends  tous  qui  s'écrient  qu'ils  ne  reconnaîtront 
jamais  pour  leur  parent  le  fils  d'une  marchande...  M  - 
chaude  !...  marchande  I...  Eh  !...que  sont-ils  donc,  eux/ 
Kst-ce  que  le  duc  ne  vend  pas  ses  bois?...  Est-ce  que  le 
baron  ne  vend  pas  ses  blés  ?...  Est-ce  que  la  marquise  ne 
vend  pas  ses  bestiaux  ?...  Et  à  quel  prix  ?  je  le  sais,  moi  ! 
Oh  !  la  belle  occasion  de  leur  répondre.  (Mouvement  de  Geor^ 
Mais  tu  m'avais  dit  de  me  calmer,  je  me  suis  calmée...  i.t 
de  deux  !  Mais  qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre...  là... 
à  rinstant...  de  la  bouche  même  du  vieux  marquis  de 
Rouillé  :... 

GEOHGES. 

Mais  entends-moi! 

MADAME    GEORGES. 

Oh  !  ce  marquis  !  en  voilà  un  que  j'aimerai  longtemps. 
car  je  ne  l'aime  pas  beaucoup  à  la  fois... 

GEORGES. 

('/est  pourtant  un  homme  de  mérite. . .  il  a  fait  un  \i\Te  '. 

MADAME    GEORGES.       - 

(Jue  niimportent  son  livre  et  son  mérite  !  Sais-tu 
qu'il  m'a  appris?...  Que  ton  mariage  est  rompu!  01: 
pour  le  coup...  c'esttrop  fort...  etje  ne  me  connais  plus  : 
Destituer  un  mari  comme  celui-là  !  avec  des  yeux  comii 
celai...  une  bouche  comme  cela  I...  une  taille  comn 
cela!...  Mais  qu'ils  m'en  trouvent  donc  un  pareil  da 

toute  leur  noblesse  ! . . .  (Mouvement  de  Georges  qui  sourit.)  NOU  '. 

vois-tu,  cela  m'exaspère  !...  cela  m'humilie  !...  Us  parlent 
toujours  de  leur  race  !...  leur  race  î...  leur  race...  Eli  ' 
qu'ils  la  croisen  t  leur  race  !  Que  diable  ! ...  je  m'y  connais  ! 
c'est  le  seul  moyen  d'avoir  de  beaux  produits  ! 

GEORGES. 

Mais,  encore  une  fois,  écoute-moi  donc  î...  Qu'importe 
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que  toute  cette  noblesse  me  repousse,  si  elle...  elle,  Alice, 
elle  me  justifie,  et  m'accepte  ?... 

MADAME   GEORGES. 

Que  dis-tu  ?... 

GEORGES. 

Ce  que  j'ose  à  peine  dire,  ce  que  je  n'ose  pas  croire, 
mais  ce  qui  va  se  décider  dans  ce  moment. 

MADAME    GEORGES. 

Comment?... 

GEORGES. 

Je  l'attends  î  elle  va  venir  1  elle  va  tout  apprendre  de 
ma  bouche...  Oh!  le  coup  sera  terrible!...  Le  culte  de 
toute  sa  vie,  l'orgueil  de  toute  sa  famille  s'élèveront 
contre  moi  ! ...  Si  je  triomphais  cependant  ?. . .  si  son  amour 
était  plus  fort  que  ses  souvenirs...  que  sa  fierté...  que  son 
orgueil  !...  Ah  !  tiens,  mère,  ne  le  désire  pas  trop  !  car  à 
cette  pensée  ma  vue  se  trouble...  mon  cœur  cesse  de 
battre  1  Oh  !  mon  Dieu  !  comme  je  l'aime  !... 

MADAME    GEORGES. 

Cher  enfant  I 

GEORGES. 

Tais-toi  !...je  l'entends! 

MADAME    GEORGES. 
Oh  !  laisse-moi  la  voir...  (Elle  passe  à  gauche.) 
GEORGES. 

C'est  elle!... 

MADAME    GEORGES. 

Oh!  la  belle  fille  î...  Elle  est  presque  aussi  bien  que 
toi!...  Allons,  ferme,  du  courage  !  Rappelle-toi  qui  tu  es. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE  VIII 
ALICE,  GEORGES. 

GEORGES,    qui  d'abord  s'est  détourof  k  la  vue  d  Alice. 

Allons  ! 

ALICE,    gentiment. 

Gomment!...  monsieur  !...  vous  ne  me  regardez  p;i-  ' 

GEORGES,    souriant. 

Moi?...  chère  Alice  !... 

ALICE. 

Oui  !  monsieur  !...  vous!...  Vous  avez  beau  prendre 
votre  voix  tendre  et  tourner  maintenant  vers  moi  des 
yeux,  des  yeux  bien  doux...  Tout  à  l'heure,  quand  je  suis 
entrée...  vous  avez  détourné  la  tôte...  (Avec  gentillesse.)  Est-ce 
que  ma  toilette  ne  vous  plaît  pas  !...  Est-ce  que  vous 
m'aimeriez  mieux  avec  une  autre  coiffure  ?  Dites-lo-rivî 
bien  vite  pour  que  j'aille  la  changer  tout  de  suite. 

GEORGES,    sérieusement. 

Alice,  jai  quelques  paroles  sérieuses  à  vous  dire  ;  niii 
pour  cela,  j'ai  besoin  de  force  et  de  courage,  et,  si  \*> 
voulez  m'en  laisser  un  pfMi...  je  vous  on  prie,  nemenv 
\roy.  pas  tant  de  irràco  do  caraclèro,  tant  do  cbarmo... 

ALICE,    gaiement. 

Vous  avez  i)eur  que  je  no  dépense  tout  aujourd  hui 
(ju'il  no  m'on  reste  plus  pour  mon  ménage!...  Hassur- 
^(»us...  ma  grâce,  comme  vous  dites,  ne  ressemblera  \> 
à  cette  belb^  robe  de  fête,  ce  sera  mon  roslume  de  le 

los  jours...    (Voyant  que  r.oor^ps  rosto  pensif.)   Kil   bicil...    COlu    : 

VOUS  rassure  pas  ' 

(i  \:  O  il  (i  H  S,    toujours  pensif. 

Si:...  si:... 
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ALICE. 

Non,  monsieur  ! ...  Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  me  tromper. .. 
on  voit  tout  dans  les  regards  de  ceux  qu'on  aime,  la  joie 
comme  la  peine...  la  peine  surtout,  ce  me  semble,  et  je 
crois  apercevoir  des  larmes  dans  vos  yeux?... 

GEORGES. 

Vous  croyez?... 

ALICE. 

J'en  suis  sûre !...  Dites,  pourquoi  etes-vous  triste  quand 
je  suis  gaie?...  (Plus  vivement.)  G'cst  pcut-ôtre  parce  que  je 
suis  gaie  ;  vous  m'en  voulez  de  ne  pas  paraître  plus  s(3- 
rieuse  un  jour  comme  celui-ci?  Ce  n'est  pas  ma  faute, 
j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  pour  être  inquiète,  je  n'ai 
pas  pu... 

GEORGES. 

Oh  !  Alice,  chère  Alice  î . . .  pardonnez-moi  mes  angoisses, 
ma  souffrance. 

ALICE. 

De  la  souffrance?  Puis-je  la  dissiper? 

GEORGES. 

Oui!... 

ALICE. 

Ouelle  est-elle? 

GEORGES. 

Vous  allez  sourire,  peut-être...  Je  souffre,  parce  que  je 
doute  de  vous,  parce  que  je  crains  que  vous  ne  m'aimiez 
pas  comme  je  vous  aime. 

ALICE. 

11  m'a  fait  une  peur!...  Ah!  voilà  ce  qui  vous  trouble  la 
tête,  monsieur... 

GEORGES. 

<Vest  peut-être  insensé;  mais,  quand  on  aime  comme 
nioi,  tout  épouvante,  on  est  jaloux  de  tout.  Ce  que  j'adore 
•'n  vous,  moi...  c'est  vous-même...   c'est  vous  seule... 


J  6  8  COMÉDIES    1^  1'    I)  R  A  M  K  S . 

tandis  que  vous...  ïenoz...  j'ai  appris  ce  matin  une  rup- 
ture de  mariage  qui  m'effraie. 

ALICE. 

Laquelle?... 

GEORGES. 

Vous  connaissez  Mademoiselle  Hélène  de  Kerdrogu 
qui  semblait  si  fière  de  son  fiancé?... 

ALICE. 

Eh  bien?... 

GEORGES. 

Aujourd'hui,  elle  le  refuse. 

ALICE. 

Pourquoi? 

GEORGES,    l'observaut. 

Parce  qu'il  n'est  pas,  comme  elle  le  croyait,  le  bai 
de  Vilcreuse,  mais  un  simple  ingénieur! 

ALICE,     avec  surprise. 

Un  ingénieur? 

GEORGES,    k  part. 

Quel  accent!...  (Haut.)  Vous  approuvez  donc  cette  ruj)- 
ture? 

.\LICE,    naïvement. 

Sans  doute!  on  ne  pont   n;i<   .'nonser  quelqu'un  ((ui 
n'est  pas  de  votre  classe. 

GEOHGES. 

Vous  aussi?...  Vous  tenez  donc  à  un  vain  titr»»?... 

ALICE,    naïvement. 

Si  j'y  tiens!...  J'y  tiens  comme  à  ma  foi...  comm» 
mes  devoirs...  comme  vous  devez  y  tenir  vous-môme,  muu 
ami,  vous  qui  portez  si  bien  un  beau  nom!...  (Mouvemem 
de  Georges.)  Nc  m'accusez  pas  de  vanité,  mon  ami,  Je  sens 
que  c'est  de  l'honneur.  Si  une  jeune  lille  noble  est  trop 
pauvre  pour  se  marier,  hé  bien!  elle  reste  vieille  fille,  «  I 


PAR   DROIT   DE   CONQUETE.  169 

se  fait  religieuse  ;  elle  vit,  s'il  le  faut,  dans  la  pauvreté  et 
dans  l'abandon,  mais  elle  ne  se  mésallie  pas! 

GEORGES,    après  un  moment  de  silence  et  se  rapprochant  d'elle. 

Même  si  elle  est  aimée  comme  vous,  chère  Alice?... 

ALICE,    troublée. 

Comme  moi... 

GEORGES,    avec  tendresse. 

Même...  si  elle  aime?... 

ALICE,    émue. 

Si  elle  aime... 

GEORGES. 

Si  elle  aime  comme  vous  m'avez  aimée...  un  jour?... 

ALICE,    souriant. 

Un  jour?...  Ah!  je  vous  ai  aimé...  un  jour...  Et  lequel, 
s'il  vous  plaît? 

GEORGES. 

Le  10  septembre,  à  Bagnères.  Vous  l'avez  oublié, 
vous!... 

ALICE,    souriant. 

C'est  probable!...  Pourtant,  en  cherchant  bien,  en  me 
rappelanttoutesnos excursions,  celle  duportdeVénasque, 
par  exemple... 

GEORGES. 

Quoi!...  vous  vous  rappelez... 

ALICE. 

Tout!... 

GEORGES. 

Que,  saisis  d'émotion  à  l'aspect  de  ce  magnifique  spec- 
tacle, nous  tombâmes  tous  deux  à  genoux  en  silence!... 

ALICE. 

Oui... 

GEORGES. 

Que,  tout  éperdu,  je  me  précipitai  sur  votre  main  en  hi 
couvrant  de  baisers  et  de  larmes?... 

T.  I.  jo 
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ALICE. 

Oui!  ouil... 

GEORGES. 

Eh  bien,  si  à  ce  moment,  changeant  tout  à  coup  de  lan- 
gage, je  vous  avais  dit  :  Alice,  je  suis  toujours  l'hommo 
d'honneur  que  vous  avez  choisi;  mais  votre  classe  n  > 
pas  la  mienne,  ma  naissance  n'égale  pas  la  vôtre...  je  nv 
suis  pas  M.  de  Cernay,  je  ne  suis  que  Georges,  rien  (|ue 
Oeorges...  qu'auriez-vous  fait?... 

ALICE,     avec  terreur. 

Moi!... 

GEORGES. 

Oui!  répondez!...  Qu'auriez-vous  fait?... 

ALICE. 

Taisez-vous î...  ne  m'interrogez  pas!... 

GEORGES. 

Je  veux  vous  interroger  :  il  le  faut,  je  le  dois!... 

ALICE. 

Ah!  vous  êtes  cruel,  mon  ami!  Pourquoi  me  torturei 
par  un  malheur  fictif?  Pourquoi  livrer  mon  âme  à  ce? 
combats  imaginaires  entre  le  devoir  et  la  tendresse?... 

GEORGES. 

Je  vous  l'ai  dit!  Parce  (pie  je  veux  savoir  si  vous  m 
niez  comme  je  vous  aime,  pour  moi-même...  pour  mo 
seul!...  Dites  donc!...  dites!...  Si  j'étais  Vilcreuse  et  s 
vous  étiez  Hélène,  et  que  vous  me  vissiez  là  devant  vous 
suppliant  et  pleurant,  écouteriez-vous  votre  cœur  ou  votn 
orgueil?  Seriez-vous  touchée  de  cette  voix  que  nagn*' -^ 
vous  aimiez  tant,  disiez-vous.  ou  bien,  insensible  à  n 
désespoir,  inexorable  à  mes  prières,  me  repous.^en 
vous  en  me  disant  :  Je  ne  vous  ronn;n"^  n1ii<    \'^ns  n".  ;. 
rien  pour  moi! 
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ALICE. 

Au  nom  du  ciel!...  qu'avez-vous,  mon  ami?...  Des  lar- 
mes... des  larmes  véritables  coulent  de  vos  yeux!... 

GKORGES,  avec  élau. 

Ah  !  c'est  que  tout  est  véritable  ici  !  C'est  que  Vilcreuse, 
c'est  moi!  c'est  qu'Hélène,  c'est  vous!...  C'est  que  je  ne 
m'appelle  pas  M.  de  Cernay,  mais  Georges  Bernard,  et 
que  je  meurs  à  vos  pieds,  si  vous  n'avez  pitié  de  moi  ! 

ALlCl'i^  éperdue. 

0  ciel!  que  dites-vous!... 


SCÈiNE  IX 

ALICE,   LA  MARQUISE,    GEORGES. 
LA  MARQUIS  IC,  entrant  du  fond  uvec  plusieurs  lettres  à  la  main. 

Il  dit  la  vérité,  mon  enfant. 

ALICE. 

Matante!... 

LA  MARQUISl']. 

Oui!  ta  tante  qui  vient  ici  envoyée  par  ta  mère;  au 
nom  de  ta  mère  qu'elle  représente,  pour  te  sauver... 
(A  Georges.)  pour  VOUS  sauvcr  aussi  peut-être. 

ALICE. 

Gomment? 

LA  MARQUISE. 

Mais  qui  doit  d'abord  te  l'aire  entendre  la  voix  de 
tes  parents...  C'est  ta  vénérable  aïeule  qui  te  supplie  de 
ne  pas  abréger  ses  jours  par  ce  mariage! 

ALICE. 

Moi!...  hâter  sa  fin!...  > 

GEORGES,  il  part. 

Je  tremble!... 
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LA  MARQUISE,  montrant  une  lettre. 

C'est  ton  tuteur  qui  t'écrit  :  «  Tu  es  pauvre  et  M.  Ber- 
nard est  riche;  si  tu  Tépouses,  on  dira  que  tu  as  vendu 
ton  nom  pour  de  largenl.  » 

ALICE. 

Moil...  vondre  mon  nom! 

GEORGES,  H  part. 

Ah  !  je  suis  perdu  ! 

LA  MARQUISE. 

C'est  le  marquis  de  Rouillé  qui  te  défend  de  déshonor 
ta  famille. 

GEORGES,  avec  indignation. 

Déshonorer!... 

LA  MARQUISE. 

Pardonnez  ce  langage,  monsieur,  M.  le  marquis  de 
Rouillé  ne  vous  connaît  pas;  mais  moi  qui  vous  connais 
et  vous  honore,  je  viens  à  vous,  non  pour  vous  offenser 
ou  pour  nous  plaindre,  mais  pour  vous  dire  que,  malgré 
tant  d'obstacles,  il  y  a  peut-(^tre  nn  moyon  de  ron<]r.. 
cette  union  possible. 

ALICE. 

Un  moyen  ! 

GEORGES. 

(Jue  dites-vous! 

LA  MARQUISE. 

Ce  ((ue  l'affection  de  madame  de  Rochegune  m'a  priée 
de  vous  dire,  et  ce  dont  mon  estime  pour  vous  a  €<• 
senti  i\  se  charger. 

GEORGES. 

Mais  quel  est  ce  moyen? 

ALICE. 

Parlez,  ma  tante. 
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LA  MARQUISE. 

Je  ne  puis  parler  qu'à  M.  Bernard  lui  seul,  mon  enfant. 
Éloigne-toi  pour  quelques  instants. 

ALICE,  s'éloignant  et  regardant  Georges. 
Que  Va-t-elle  lui  dire?  (Elle  sort  par  le  fond.) 


SCEiNE  X 

LA  MARQUISE,   GEORGES. 

LA  MARQUISE,  montrant  une  chaise  à  gauche. 

Asseyez-vous  et  écoutez-moi  comme  une  amie,  car  je 
n'ai  jamais  donné  à  personne  une  plus  véritable  marque 

d'amitié.  (Elle  s'assied  sur  le  canapé  et  Georges  sur  une  chaise.)  Cha- 
que jour  nous  montre  quelque  comte,  quelque  duc,  allant 
chercher  une  femme  dans  la  bourgeoisie,  et  deux  heures 
après  le  mariage,  la  bourgeoise  de  la  veille  est  aussi 
grande  dame  que  l'héritière  de  trois  cents  ans  de  no- 
blesse, car  elle  est  duchesse;  mais  ce  que  notre  monde 
ne.<;onnaît  pas,  ou  du  moins  ne  reconnaît  pas,  c'est  une 
jeune  fille  de  grande  maison  s'alliant  à  un  homme  qui 
n'est  pas  de  sa  classe,  parce  qu'au  lieu  de  l'élever  à  elle 
en  lui  donnant  son  titre,  elle  descend  à  lui  en  prenant 
son  nom! 

GEORGES. 

Son  nom! 

LA  MARQUISE. 

Oh  !  ne  riez  pas  du  nom  !  Le  nom  est  une  grande  chose 
dans  la  vie,  c'est  une  partie  de  nous-mêmes,  c'est  comme 
notre  image!  Un  nom  ridicule  est  un  supplice  éternel; 
un  nom  illustre  est  une  joie  qui  ne  cesse  jamais...  et 
croyez-en  mon  expérience,  une  femme,  une  jeune  fille 
surtout,  ne  change  pas  impunément  un  nom  dont  elle  est 

10. 
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fière   contre  un   nom   qui   l'embarrasse...    (Mouvement 
Georges.)  Laissez-moi  achever!  je  veux  tout  vous  dire,  ; 
le  dois!...  Eh  bien!  mademoiselle  de  Rochegune  ne  pei 
s'appeler  madame  Bernard!...  Quand  elle  entrerait  daii> 
un  salon  et  qu'on  l'annoncerait  sous  ce  titre,  elle  rougi- 
rait! Quand  elle  recevrait  une  lettre  et  qu'elle  verrait  < 
nom  sur  l'adresse,  elle  souffrirait,  et  alors,  méconten 
l'un  de  l'autre,  malheureux  l'un  par  l'autre... 

GEORGES,  se  levant  et  allant  à  droite. 

Mais  que  faire  alors,  et  de  quel  moyen  me  parli- 
vous? 

LA  MARQUISE,    qui  s'est  levée  aussi  s'avançant  vers  lui. 

Ne  l'avez-vous  pas  deviné? 

GEORGES. 

Deviné!... 

LA  MARQUISE. 

Un  des  privilèges  de  la  baronnie  de  Gernay...  car  c'«»>l 
une  baronnie...  n'est-il  pas  d'en  conférer  le  nom 
titre  au  propriétaire? 

GEORGES. 

Moi!  prendre  un  titre  qui  n'est  pas  à  moi! 

LA  MARQUISE. 

Il  est  à  vous,  puisque  vous  l'avez  acheté. 

GEORGES. 

Quitter  le  nom  de  mon  père! 

LA  MARQUISE. 

Qui  est-ce  (jui  s  appelle  aujourd'hui  comme  >«ni  pc; 

GEORGES. 

Mais  vous  ne  vous  souvenez  donc  pas,  madame  la  m.i 
quise,  de  vos  sarcasmes  impitoyables  sur  lo-^  nrh  ♦" 
de  savonnplto'i  à  vilains? 

LA   MARQUISE. 

El    \.Mi^,    i.i.-iisiour  Bernard,  vou^   n  ■   vuu.>>   ^uiivoiiv- 
donc  d'Alice? 
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GEORGES. 

vlice: 

LA  MARQUISE. 

Alice,  qui  vous  aime,  et  qui  est  à  vous  si  vous  con- 
sentez! 

GEORGES. 

Ah  1  ne  me  parlez  pas  ainsi  ! 

LA  MARQUISE. 

Kh  1  croyez-vous  qu'il  ne  m'en  coûte  pas  plus  qu'à  vous 
de  parler?...  Mais  madame  de  Rochegune  vous  aime 
tant...  et  moi-même  je  me  sens  si  près  de  faire  comme 
elle,  qu'en  dépit  de  mes  principes,  j'ajoute...  Allons, 
mon  ami,  cédez...  nous  avons  sacrifié  notre  orgueil  pour 
vous,  ne  pouvez-vous  sacrifier  votre  fierté  pour  Alice... 
et  voudrez-vous  que  je  retourne  vers  elle  en  lui  disant... 
Il  n'avait  qu'un  mot  à  prononcer  pour  que  tu  fusses  à 
lui,  et  ce  mot,  il  a  refusé  de  le  dire  :  il  te  refuse  1 

GEORGES. 

Oh  !  c'est  trop  !...  c'est  trop  !...  Un  tel  courage  est  au- 
dessus   de  mes  forces  !...    Eh  bien  !...  (Avec  force  et  passant  à 

gauche.)  Mais,  uou  î  uon  !...  je  ne  le  peux  pas  î 

LA    MARQUISE. 

Monsieur  Bernard  !... 

GEORGES. 

Songez  donc  que  ce  que  vous  me  demandez  :  c'est  de 
me  livrer  à  la  risée  de  tous  les  honnêtes  gens,  c'est  de 
démentir  toute  une  vie  sérieuse  et  honorée  ;  c'est  d'imiter 
ces  bourgeois  gentilshommes  qui  glissent  d'abord  timi- 
dement la  particule  de  après  leur  nom  de  baptême,  puis 
hasardent  avant  leur  nom  de  famille  le  nom  d'une  terre 
qui  n'est  pas  toujours  à  eux,  puis  réduisent  ce  vulgaire 
nom  de  famille  à  sa  plus  simple  expression,  la  lettre  ini- 
tiale, et  après  ces  différentes  métamorphoses  orthogra- 
phiques, apparaissent  un  beau  jour  transformés  en  grands 
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seigneurs  de  théâtre  !...  Non,  madame  la  marquise,  >' 
tels  tra.vestissements  ne  sont  pas  faits  pour  moi  î...  N«' 
duss6-je  en  mourir  de  douleur,  je  ne  quitterai  pas  le  nom 
qu'a  honoré  mon  père  et  que  ma  mère  porte  encore,  (-.w 
j'estime  trop  le  peuple  pour  le  trahir,  et  je  respecte  li 
la  noblesse  pour  l'acheter. 

LA    MARQUISE,    avec  dignit»^. 

11  suffit  !  monsieur  ! 

GEORGES. 

Madame  la  marquise  ! 

LA   MARQUISE,    l'arrêtant. 

Pas  un  mot  !...  Je  vous  l'ai  dit,  le  consentement  ue 
madame  de  Rochegune  était  à  ce  prix...  vous  refusez,  je 
le  reprends  en  son  nom  !  et  il  ne  me  reste  plus  qu'à  v< 
adresser  mes  adieux  et  à  recevoir  les  vôtres  !... 

GEORGES. 

Madame  ! 

LA    MARQUISE. 

Pas  un  mot  !  (Kllesort  par  le  fond.) 


SCÈNE   \I 

GEORGES,  seul.  (Il  tombe  accablé  sur  un  siège  à  droite,  et  puis  apr.- 
moment  de  silence  se  levant,  et  avec  force.) 

Eh  bien,  elle  sera  madame  Bernard  î  elle  s'appelle'  ^ 
madame  Bernard,  malgré  sa  mère...  malgré  sa  tant( 
malgré  elle-môme  !  (Se levant.)  Ah  !  madame  la  marquis 
ah  !  vous  croyez  que  moi,  moi  dont  la  vie  entière  a  > 
un  combat,  moi  qui  ai  lutté  pendant  vingt  ans  contre  la 
douleur  et  la  misère,  j'abandonnerai,  sans  le  disputer, 
que  j'aime  le  plus  au  monde!...  Kh  !   que  diraient  m 
aïeux...  les  roturiers?...  Kux  aussi  ils  avaient  pouradN» 


PAR  DROIT   DE    CONQUETE.  177 

saires  des  barons  et  des  comtes,  ils  ne  se  désespéraient 
pas  pour  cela,  ils  luttaient  !  Ils  luttaient  pour  conquérir 
leurs  droits,  leurs  franchises.  Eh  bien  !  je  les  imiterai, 
je  conquerrai  ma  femme  ;  et  quand  je  l'aurai  conquise... 
il  faudra  bien  que  l'on  me  permette  de  l'aimer  ! 

'(II  fait  un  pas  pour  sortir,  et  voit  sa  mère  qui  entre  vivement.) 


SCENE  XII 
MADAME  GEORGES. 

GEORGES. 

Ma  mère  !  je  suis  sauvé  î 

MADAME    GEOKGES. 

J'y  compte  bien  ;  mais  que  t'a  dit  la  marquise  ? 

GEORGES. 

Que  mon  nom  était  trop  vulgaire. 

MADAME    GEORGES. 

Je  lui  montrerai  qu'il  est  déjà  plus  puissant  que  le  sien. 

GEORGES. 

Comment  ? 

MADAMK    GEORGES. 

C'est  mon  affaire.  Et  toi  ?... 

GEORGES. 

Moi,  je  vais  droit  à  cette  famille  qui  me  repousse,  à  ce 
marquis  de  Rouillé  qui  écrit  que  mon  alliance  est  une 
tache,  et  je  leur  prouve... 

MADAME    GEORGES. 

Que...  tues  leur  parent...  parent  éloigné,  ce  qui  permet 
le  mariage  et  même  le  commande...  c'est  clair  comme  le 
jour!...  Leurs  aïeux  faisaient  des  aqueducs,  tu  fais  des 
ponts  ;  ils  creusaient  des  canaux,  tu  traces  des  routes  ; 
ils  plantaient  des  forêts,  tu  crées  des  prairies  :  on  ne  peut 
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pas  être  plus  cousins  que  cela...  A  l'œuvre  donc,  et  qu" 
vaut  ce  suif  ils  soient  tous  conquis. 

*  GEORGES,    souriant. 

Avant  ce  soir  '. 

MAKAMH    GEOHGKS. 

Certainement  !  Beau  mérite  si  tu  prenais  deux  ans  pour 
cela  î...    (Avec force.)   Daus  doux    ans  il    faut  que   tu   s« 
ministre  !... 

GEORGES. 

Oh  !  tu  es  une  femme  singulière  I 

MADAME    GEORGES. 

Ma  mère  m'a  toujours  dit  qu'elle  n'avait  pu  en  av. 
qu'une  comme  cela  !...  Allons  à  mon  projet!...  Je  p^ 

pour  Toulouse  ! 

GEORGES. 

Et  moi,  je  reste  ici,  sur  le  champ  de  bataille... 

MADAME    GEORGES,    souriant. 

Et  près  d'Alice... 

GEORGES. 

C'est  là  qu'est  ma  force  î...  Si  tu  savais  comme  s' 
noble  cœur... 

MADAME    GEORGES,    remontant. 

C'est  bien  î  nous  reparlerons  de  cela  plus  tard. 

GEORGES. 

Comme  sa  physionomie... 

MADAME    GEORGES. 

Oh  bien  !  si  nous  entamons  son  portrait...  (Arrivée  a 
porte.)  Pense  à  ton  ministère...  Adieu,  Excellence. 

GEORGES. 

Adieu,  ambitieuse  I... 

MADAME   GEORGES. 

Adieu,  monseigneur  I... 
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GEORGES. 

Adieu,  homme  d'État!...  homme  d'affah-es...  mauvaise 
mère  !  (L'embrassant  avec  passion.)  Oh!  quaud  JG  t'ai  cmbrassée, 
je  me  sens  capable  de  tout  !...  Va  !  pars  !  tu  seras  con- 
tente de  moi  !... 

(Il  lui  envoie  un  baiser  que  madame  Georges  renvoie  en  s'éloignant.) 
La  toile  tombe. 


ACTE    TROISIÈME 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LA  MARQUISE,  assise  sur  le  canapé  et  travaillant;  ALICE,  assise 
sur  une  chaise  à  côté  du  canapé  et  rêveuse;  JUSTINE  ET  LE  MA R- 
(j  U  I  S  DE  ROUILLÉ,  entrant  par  le  fond. 

JUSTINE. 

Monsieur  le  marquis,  voici  ces  dames. 

Lie   MARQUIS    DE   ROUILLÉ,    lui  donnant  un  rouleau  de  papiers. 

C'est  bien!  Porte  ces  papiers  dans  la  bibliothèque. 

JUSTINE. 

Oui,  monsieur  le  marquis. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Ah!  s'il  vient  pour  moi  un  messager  de  Toulouse  ou 
de  Rochegune,  avertis-moi  aussitôt.  Val  (Justine  sort  par  i a 

gauche.) 

LE   MARQUIS  DE    ROUILLÉ,    à  la  marquise. 

Qu'est-ce    que    je    viens    d'apprendre    en    arrivant? 
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Comment!  Madame  de  Rochegune  donnait  son  consente- 
ment à  cette  condition? 

LA   MARQUISE. 

Oui. 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Vous  avez  eu  la  faiblesse  d'offrir  à  ce  prix  notre  alliii: 
à  M.  Bernard? 

LA    MARQUISE. 


Oui!... 
Et  lui?. 


LE   MARQUIS   DE   ROUILLE. 


ALICE,    se  levant  et  passant  à  droite. 

Lui!...  il  m'a  refusée,  mon  oncle! 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Il  t'a  refusée!...  Tu  es  indignée!...  j'espère!... 

ALICE. 

Si  je  le  suis!...  Et  cependant  j'ai  tort,  car  enlin  c'esi 
très  bien!...  c'est  d'un  honnête  homme!... 

LE    MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

Comment?... 

ALICE. 

Rejeter  un  titre  d'emprunt,  ne  pas  vouloir  quittai 
nom  de  son  père!  Et  plutôt  que  de  faire  ce  qu'il  repiU 
comme  une  lâcheté,  renoncer  à  celle  qu'il  aime...  car  i 
m'aime,  mon  oncle,  je  n'en  puis  douter!  Si  vous'avie 
entendu,  ce  matin,  avec  quel  accent  il  me  parlait  de  ». 
tendresse,  si  vous  l'aviez  vu,  là,  tout  pAle,  les  yeux  plein 
de  larmes,  s'écrier  qu'il  mourrait  s'il  devait  me  quitter 
Et  il  me  quitte,  pourtant!...  il  me  quitte  volontairemenl 
Ah!  que  c'est  mal!...  mais  que  c'est  bien! 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

Comment!...  tu  \o  défends!...  un  homme  qui  voulai 
que  tu  t'appelasses  madame  Bernard!... 
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ALICE. 

Oh!  VOUS  avez  raison!...  je  ne  le  défends  plus!  je  ne 
veux  plus  le  défendre!...  Et  pour  que  j'en  sois  plus  sûre 
encore,  venez  à  mon  aide!...  Dites-moi  que  son  refusjest 
un  outrage,  afin  que  si  je  verse  des  larmes  malgré  moi,  ce 
soient  des  larmes  d'indignation  et  non  de  regret.  (Elle  pleure.) 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

De  regret!...  Beau  sujet  de  regret...  un  fils  de  fermière... 
que  je  vois  d'ici...  sans  élégance...  sans... 

LA   MARQUISE,    qui  s'était  levée  et  avait  remonté  au  fond,  vient  entre 
le  marquis  et  Alice. 

(Bas.)  N'insistez  pas  là-dessus;  le  monstre  est  charmant. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Bah!... 

LA   MARQUISE. 

Trop  charmant  même,  ce  n'est  pas  naturel...  Tl  faut 
que  quelqu'une  de  ses  grand'mères  ait  eu  un  regard  de 
gentilhomme!... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    riant. 

Ah!  ma  sœur! 

ALICE. 

Quoi  donc,  mon  oncle? 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Bien. 

LA   MARQUISE.  ' 

Bien!...  sinon...  que  le  marquis  a  raison;  qu'il  y  a  un 
moyen  bien  simple  de  chasser  ce  souvenir... 

ALICE,     \ivement. 

Quel  est-il,  ma  tante?... 

LA    MARQUISE. 

Oublie  les  qualités  de  M.  Bernard,  et  pense  à  ses  dé- 
fauts. 

(Elle  remonte,  puis  redescend  à  droite.) 

T.  I.  n 
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ALICE. 

Ses  défauts?... 

LB   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Sans  doute,  crois-tu  qu'il  n'en  ait  pas,  par  hasard?... 

ALICK. 

Mais  je  ne  sais  comment... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Les  trouver?  Oli!  rien  déplus  facile...  Songe  à  tes  amis, 
à  nous!...  Je  vais  t'aider...  Voyons...  est-il  brusque,  < 
un  peu  colère...  comme  moi?... 

ALICE,    vivement. 

Lui!...  c'est  la  bonté  et  la  douceur  mêmes!... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Diable  ! 

LA    MARQUISE. 

Est-il  joueur? 

ALICE. 

Lui!...  il  n'a  jamais  tenu  une  carte  de  sa  vie!... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Quelle  fatalité!...  Mais,  enfin,  joli  homme  comme  von 
le  dépeignez,  il  doit  ôtre,  ainsi  que  le  vicomte,  légei 
coquet,  faire  Ja  cour  à  toutes  les  femmes?... 

ALICK. 

Je  ne  le  sais  pas!  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  H.i 
gnères,  il  ne  regardait  (|ue  moi...  il  n'écoutait  que  moi.. 

LE    MARQUIS   DE     ROUILLÉ,    avec  explosion. 

Oh  bien,  alors,  ma  chère!  il  n'y  a  plus  rien  à  te  dire!.. 
Oue  veux-tu  qu'on  fasse  avec  un  caractère  pareil?...  Il  ih 
nous  reste  qu'à  te  plaindre  et  à  gémir  avec  toi... 

ALICE. 

N'est-ce  pas,  mon  oncle,  que  je  suisbien  malheureus. 
car,  vous  l'avouerai-jc?  toutes  mes  idées  sont  boulev<»r- 
^ées!...  Je  croyais  qu'il  y  avait  des  sentiments...  des  ma- 
nières qui  n'appartcnaientqu'ù  notre  classe. ..tandis  que... 
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(Avec  impatience.)  Mais,  de  grâce,  expliquez-moi  ce  mystère?... 
Gomment  se  fait-il  que  lui,  lui,  le  fils  d'une  fermière,  il 
soit  si  noble,  si  élégant,  et  que  je  voie,  tous  les  jours, 
des  barons,  des  comtes,  et  même  des  ducs,  qui  sont... 
qui  ne  sont  pas... 

LE    MARQUIS    DE   ROUILLÉ. 

Qui  ne  sont  pas  beaux!...  Que  veux-tu?  c'est  cette 
maudite  révolution  de  89  qui  a  tout  confondu!  On  n'y 
reconnaît  plus  rien!...  11  n'y  a  plus  de  hiérarchie!... 
(Sérieusement.)  Si!  il  y  en  a  une!...  celle  de  l'honneur!... 
Ainsi,  ma  fille,  sèche  tes  larmes,  et  du  courage! 

ALICE. 

J'en  ai,  mon  oncle  ! 

LA   MARQUISE,    à  part. 

Pas  trop!... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Nous  nous  consolerons  en  faisant  du  bien!... 

ALICE. 

Oui,  mon  oncle  ! 

LE    MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

Tu  sais,  ton  cher  village  de  Rochegune  qui  vient  d'être 
•lévasté  par  une  inondation? 

ALICE. 

Et  pour  lequel  vous  avez  adressé  une  pétition  au  conseil 

*-'^néral. 

LE    MARQUIS   DE    ROUILLÉ. 

J'ai  fait  mieux  que  cela!...  J'ai  joint  à  la  pétition  deux 
•jets  qui  le  préserveront  pour  toujours  d'un  tel  dé- 
Ire...  le  plan  d'une  levée...   et  d"un  canal  de  dériva- 
"•n...  Et  tu  comprends  «juo   quand   le  conseil  j^éncral 
'ira  ma  signature... 
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SCENK   II 

JTISTTXF.    T>K   MARQUIS   DK   ROriLI/K.    ALICE. 
LA  MARgl^ISE. 

JUSTINE. 

Une  lettre  pour  M.  le  marquis,  de  la  part  du  curé 
Rochegune. 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Donne  !  donne  !  (a  AUce.)  C'est  justement  pour  ma  pé 
tion...  j'avais  prié  le  curé  de  m'écrire...  (a  aiîcc,  lui  donn 
la  lettre.)  Lis  !  Lis!...  Nous  te  trouverons  un  mari...  s 
tranquille  ! 

ALiCK,     lisant. 

«  Monsieur  le  marquis...  nous  sommes  s;niv.v 

LE    MARQUIS     DE    ROUILLÉ. 

Je  te  le  disais  bien  !...  (ii  rembrasse.)  Embrasse-moi  !.. 

ALlCK,     lisant. 

«  Votre  p(Hition  a  été  rejetée...  » 

Li:    MARQUIS    DK    ROUILLÉ. 

Hein? 

ALICE,    lisant. 

«  ...  votre  projet  de  canal  refusé...  » 

I.i:    MARQUIS     DK     ROUILLÉ. 

nuoi  ! 

.\LICE,     lisant. 

..    votre  levée  déclaré«»  impossible...  !  » 

}  r     V  vi,  ,n-,s     r>K     HOl'FI.  T.  K. 

Comment 

ALICK. 

«  ...  VA  je  désespérais  du  succès,  quand  la  mère  d*i 
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«  homme  éminenl  dans  la  science  s'est  intéressée  à  nous 
u  à  cause  de  mademoiselle  Alice...  » 

LE    MARQUIS    DK    ROUILLÉ. 

A  cause  de  toi  !...  Quelle  est  celte  dame? 

ALICE. 

Je  ne  sais,  mon  oncle...  (Usant.)  «  ...Elle  a  parlé  au  nom 
de  son  fils...  » 

LA    MARQUISE. 

Son  fils  ! 

ALICE,     continuant  de  lire, 

«  ...Et  il  faut  que  ce  nom  soit  en  effet  bien  considéré, 
«  car  à  peine  le  président  du  conseil  général  a-t-il  su  que 
«  notre  demande  serait  signée  par  M.  Georges  Bernard...  » 

LA    MARQUISE    et    LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Georges  Bernard!... 

ALICE. 

Ouoi!...  ce  nom  dont  je  rougissais!... 

LE    MARQUIS     DE     ROUILLÉ,     lui  prenant  la  lettre. 

Ce  n'est  pas  possible  !...  Je  ne  croirai  jamais  que  ce  que 
Ton  m'a  refusé  à  moi,  monsieur  le  marquis  de  Rouillé... 
(Lisant.)  Si  !  si  !  Vraiment  1  c'est  bien  la  mère  de  M.  Georges 
Bernard... 

LA     MARQUISE,     à  part. 

Voilà  une  bonne  femme  qui  a  plus  d'esprit  que  nous. 

ALICE. 

Mais,  mon  oncle,  comment  se  peut-il  que  ce  nom?... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Comment!...  comment!...  Parce  que  la  démocratie 
envahit  tout,  et  que  la  noblesse  laisse  tout  envahir;  parce 
que  la  démocratie  travaille  et  que  la  noblesse  ne  fait  rien  ; 
parce  que  nos  jeunes  gens,  au  lieu  de  chercher  comme 
moi  à  relever  notre  influence  par  de  grands  services  ren- 
•^Ins  au  pays,  s'imaginent,  comme  le  vicomte,  que  c'ost 
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faire  œuvre  de  gentilhomme  que  de  chasser,  de  pêcher, 
de  fumer,  de  jouer  et  de  conduire  à  grandes  guides  comme 
des  cochers  anglais'....  Ah!  liens,  j'ai  le  cœur  navré  I... 


SCÈNE    IIP 

Les   Mêmes.  JUSTINE. 
JUSTINE. 

Monsieur  le  marquis. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLi:,     avec  impatience. 

(Ju'est-ce  que  tu  me  veux  encore? 

JUSTINE. 

C'est  un  exprès  qui  vient  annoncer  à  monsieur  le  ma 
quis  que  monsieur  l'ingénieur  est  arrivé  à  Toulouse. 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

L'ingénieur  1  Je  suis  sauvf'  peut-être! 

LA     MARQUISE. 

(Jur  voulez-vous  dire? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Uiril  me  reste  un  espoir  î 

LA    MARQUISE. 

Lequel  "■ 

Li;    MAHQl  IS    DE    ROUILLÉ. 

Si  cet  ingénieur  me  comprend,  comme  je  veux  le  croi  : 
pour  lui...  bientôt  revivra  tout  entier  le  nom  des  U 
et  des  Rochegune.    a  .i.istii,  .1  Où  as-tu  mis  mes  p;i_ 
mes  plans  ? 

J  l    r-  i  i  .>  r. . 

lia,  dans  la  bibliothèque. 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    u  Juctiae. 

Va  me  les  chercher!... 


I 
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LA    MARQUISIî;,     au  marquis  de  Rouillé. 

Nous  VOUS  laissons,  monsieur  le  marquis.  (Elle  remoute.) 

LE    MARQUIS    DE     ROUILLÉ. 

Pourvu  que  je  ne  sois  pas  en  retard  ! 

ALICE,     à  part,  assise  à  droite. 

Ce  nom  plus  puissant  que  le  nôtre  1... 

LE     MARQUIS    DE     ROUILLÉ,  à  Justiue,  qui  lui   donne  ses  papiers. 

C'est  cela  ! 

LA    MARQUISE,     près  de  la  porte,  à  droite. 

Viens-tu,  Alice? 

ALICE,     à  part  et  s'éloignant. 

Je  VOUS  suis,  ma  tante.  (EUe  sort  adroite  avec  la  marquise.) 

LE    MARQUIS    DE     ROUILLÉ,    tirant  sa  montre. 

Deux  heures  et  demie  I...  Avant  trois  heures...  Mon 

chapeau...   (Il   fait  un   pas   pour  sortir  et  aperçoit    Georges   qui  vient 

d'entrer.) 

SCÈNE  IV 

GEORGES,  LE   MARQUIS  DE  ROUILLÉ. 

GEORGES. 

Pardon,  monsieur  ! 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Un  étranger  ! 

GEORGES. 

N'est-ce  pas  à  M.  le  marquis  de  Rouillé  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler  ? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Oui,  monsieur...  au  marquis  de  Rouillé,  fort  pressé... 
qui  court... 

GEORGES. 

Chercher  Tingénieur?...  C'est  inutile,  monsieur  le  mar- 
quis... il  vous  attend... 
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LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Et  OÙ  donc?... 

GEORGES,     souriant. 

Mais  ici... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Quoi  !  monsieur,  vous  seriez... 

GEORGES. 

L'ingénieur  lui-même... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,     après  avoir  dépose  s<.s  pai-i-r^ 
sur  la  table  à  droite. 

Et  VOUS  êtes  venu  pour  me  montrer  vos  plans?...  pour 
me  demander  les  miens?...  Eh  bien,  franchement,  vous 
avez  raison...  car  jo  suis  l'homme  de  France  qui  en  sais 
le  plus  là-dessus. 

GEORGES,    gaiement. 

Il  faut  que  ce  soit  bien  vrai  pour  que  vous  en  conveniez 
aussi...  franchement! 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Vous  en  conviendrez  comme  moi...  quand  vous  aurez 
vu  ce  que  je  vous  portais  là...  Un  trésor...un  vrai  trés«ii  ' 

GEORGES. 

Voyons,  monsieur,  voyons?... 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ,    avec  joie,  lui   remettant  ses  papier> 

Enfln  !  je  touche  au  port!  (ii  pusse  à  gauche.) 

GEORGES,  tout  en  parcourant  les  papiers. 

Oui  !  oui  !  Bravo! 

LE    MARQlIS    DE    ROUILLÉ. 

Eh  Wwu' 

GEORGES. 

Eh  bien!  ces  plans  sont  fort  ingénieu.x...  profond^ 
même...  souriant)  mais  je  les  connaissais!... 

IJ;    MARQUIS   DE    ROUILLÉ,    vivement. 

Vous  les  connaissiez?... 
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GEORGES. 

Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  années  déjà  que  je  les  aie  trou- 
vés... 

LE   MARQUIS    DE   ROUILLÉ,  avec  colère. 

Trouvés!...  trouvé  mes  idées  !  Et  où  cela,  s'il  vous  plaît? 

GEORGES. 

Dans  un  fort  beau  livre,  ma  foi,  le  Traité  des  richesses 
du  midi  de  la  France. 

LE    MARQUIS    DE   ROUILLÉ,    avec  joie. 

Publié  à  Amsterdam? 

GEORGES. 

Oui. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 
En  1810? 

GEORGES. 

Oui. 

LE    MARQUIS   DE    ROUILLÉ. 

Sans  nom  d'auteur? 

GEORGES. 

Précisément! 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    à  part. 

C'était  la  première  édition!  (Haut.)  Mais  il  est  de  moi, 
monsieur,  il  est  de  moi! 

GEORGES,    gaiement. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire,  si  vous  m'aviez  laissé 
parler... 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ,    riant. 

Ah!  ma  tête!...  toujours  la  même...  Ainsi,  jeune  hom- 
me, ce  livre  vous  a  paru... 

GEORGES. 

Ma  foi,  monsieur  le  marquis,  je  n'ose  vous  dire  tout 
mon  sentiment,  de  peur  de  blesser  votre  modestie... 

LE   MARQUIS   DE    ROUILLÉ. 

Que  cette  crainte  ne  vous  arrête  pas!...  car  vous  aurez 

11. 
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beau  me  dire  du  bien  de  ce  livre-là,  j'en  penserai  tou- 
jours dix  fois  davantage!... 

GEORGKS. 

Je  le  crois  bien!  c'est  ce  livre  qui  m'a  appris  les  grands 
travaux,  le  grand  rôle  de  vos  ancêtres  dans  cette  province. 

LI-:    MARQUIS   UE    ROUILLi:. 

Kt  c'est  ce  rôle  que  je  veux  renouveler  en  malliant 
avec  vous,  alliance  de  l'aristocratie...  et  de  la  démo- 
cratie I...  alliance... 

GEORGES,    souriant. 

Prenez  garde,  monsieur  le  marquis...  prenez  garde... 
voilà  une  alliance  qui  pourrait  compromettre  un  grand 
seigneur  comme  vous! 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    riant. 

<  irand  seigneur  ! . . .  Comme  s'il  y  avait  encore  des  grands 

seigneurs! 

GEORGES. 

Hum!  hum! 

LE    MARQlI^    1»E    HOUILLE. 

Comme  si  nous  n'étions  pas  tous  égaux!... 

GEORGES. 

Je  connais  bien  des  i^ens  qui  i>arle!it  (MK'"'-  '!•■  l'^m 
blason. 

LE    MAUQUIS    DE    ROUILLÉ. 

[.;iis<ez  donc! 

GEORGES. 

De  leurs  titres. 

LE    MARQUIS    DE    ROIILLÉ. 

Quelques  vieux  retardataires! 

GEORGES. 

Du  tout!  du  tout!  Des  hommes  d'un  vrai  mérite  que 
j'estime  fort...  et  vous  aussi  : 

LE    MARQUIS    DE    MOUILLE. 

I\as  possible  ! 
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GEORGES. 

Un  mot  va  vous  convaincre...  Monsieur  le  marquis,  je 
suis  monsieur  Georges  Bernard. 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ,   troublé. 

Vousl  mon...  celui...  ce  jeune  homme...  à  qui?.. 

GEORGES. 

A  qui  vous  avez  si  nettement  refusé  votre  nièce!  Etes- 
vous  convaincu  qu'il  y  a  encore  des  grands  seigneurs?... 
Oui?  Eh  bien!  reprenons  nos  plans. 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Quoi!  vous  consentez?... 

GEORGES. 

Est-ce  une  raison  parce  que  vous  n'avez  pas  voulu  être 
mon  oncle  pour  que  je  ne  veuille  pas  m'unir  à  vous  dans 
l'intérêt  de  tous?  Vous  et  moi,  monsieur  le  marquis,  nous 
avons  une  pensée  commune...  arracher  les  pauvres 
paysans  de  ces  marais  à  la  famine,  à  la  fièvre,  à  la  misère  ! 
Eh  bien!...  associons-nous...  J'ai  quelque  expérience, 
servez-vous-en;  vous  avez  des  idées,  prêtez-les-moi...  et 
(|ue  le  bien  qu'ont  fait  vos  aïeux  m'aide  dans  le  bien  que 
je  veux  faire. 

LE   MARQUIS   DE   ROUILLÉ,   à  part. 

Il  a  du  cœur,  ce  garçon-là!  (jiaut.)  Jeune  homme!  ac- 
ceptez mes  excuses,  j'ai  écrit  sur  vous  une  lettre...  dont 
je  regrette  les  termes. 

GEORGES,    vivement. 

Ah!  monsieur  le  marquis,  ne  parlons  pas  de  cela,  car 
je  veux  être  maître  de  moi,  et  si  je  ne  m'étais  dit  que 
pour  écrire  une  lettre  aussi  absurde... 

LE    MARQUIS   DE   ROUILLÉ. 

Gomment  !... 

GEORGES. 

Kh!  certainement  aussi  absurde!  Venir,  en  1840,  dire 
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que  l'alliance  d'un  homme  de  cœur  et  de  talent  est  un 
déshonneur!... 

LE    MARQUIS    DK    ROUILLÉ. 

Mais... 

GEORGES. 

Un  déshonneur?...  Est-ce  que  si  vos  pères  étaient  le.s 
preux  de  l'ancienne  Franco,  nous,  hommes  de  science  et 
de  travail,  nous  ne  sommes  pas  les  chevaliers  de  la  nou- 
velle?... Vos  pères  ont  conquis  ce  sol  par  Tépée,  nous  le 
conquérons  aujourd'hui  par  le  compas!...  Vos  pères  dé- 
fendaient les  opprimés,  repoussaient  les  invasions,  exter- 
minaient les  brigands;  nous  combattons,  nous,  des  enne- 
mis bien  plus  terribles...  les  inondations,  les  incendies, 
les  pestilences  mortelles;  nous  forçons  la  toute-puissante 
nature  à  servir  comme  un  esclave  l'homme  qu'elle  écra- 
sait comme  un  despote...  Quel  est  le  plus  noble  de  nous?... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    avec  hauteur. 

Monsieur  l'ingénieur... 

GEORGES,   plus  froidement. 

Ingénieur?...  N'aspirez-vous  pas  à  l'être,  quand  vous  me 
présentez  ces  plans?  Vos  pères  ne  l'étaient-ils  pas,  quand 
ils  couvraient  ce  sol  de  leurs  travaux?... 

LE   MARQUIS   DE    ROUILLÉ. 

Avec  cette  dinerence,  monsieur,  qno  nos  pères  prodi- 
guaient leur  fortune  dans  «m-s  travaux,  et  i\uo  vous  y 
faites  la  vôtre... 

GEORGES. 

Et  qui  vous  dit,  monsieur,  qu'il  n'y  ait  pas  des  ingé- 
nieurs qui,  eux  aussi,  n'ont  rien  voulu  tirer  de  leurs  in- 
treprises  que  la  gloire  de  les  avoir  faites? 

LE    MA  no  ris    DK    ROUILLÉ. 

Quoi,  VOUS  auri' 

GKOHGES. 

Je  n'y  avais  nul  mérite,  ma  mère  est  riche  ;  mais  ne 
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Feût-elle  pas  été,  j'aurais  fait  de  même,  car  si  vous  avez 
Torgueil  des  titres,  j'ai  l'orgueil  de  la  science,  moi,  et  c'est 
cet  orgueil  qui  me  dictera  ma  vengeance  envers  vous... 

LE   MARQUIS    DE   ROUILLÉ. 

Votre  vengeance?... 

GEORGES. 

Oui,  ma  vengeance  !...  Oh!  vous  pouvez  bien  m'arracher 
Alice  î  vous  pouvez  bien  m'empêcher  de  la  rendre  heu- 
reuse comme  je  le  voulais...  à  toute  heure,  à  toute 
minute...  mais  vous  ne  m'empêcherez  pas  d'avoir  ma 
part  dans  son  bonheur!...  La  gloire  de  ses  pères  est  éteinte 
dans  cette  province,  c'est  moi  qui  la  relèverai  !...  Je 
reprendrai  leurs  travaux  interrompus  !  J'inscrirai  leur 
nom  sur  mes  propres  œuvres,  pour  qu'Alice  soit  glorifiée 
à  cause  de  moi  !  adorée  à  cause  de  moi  !  et  qu'elle  se 
dise,  en  se  voyant  bénie  de  toutes  parts:  Oh  !  personne 
n'a  jamais  aimé  comme  lui...  !  Adieu,  monsieur  le  mar- 
quis ! 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Arrêtez,  jeune  homme  ! 

GEORGES. 

M'arrêter...  pourquoi  ? 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    ému. 

Pourquoi  ?. . .  Parce  que  je  ne  veux  pas  que  vous  croyiez 
que  pour  être  marquis  on  n'a  ni  cœur  ni  entrailles...  et 
que  la  peinture  d'un  amour  si  pur...  si  noble...  (Avec colère.) 
Mais,  au  fait,  pourquoi  l'aimez-vous  ?...  Qu'est-ce  qui 
vous  obligeait  à  aller  à  Bagnères  pour  devenir  amoureux 
fou  d'une  fille  que  vous  ne  pouvez  pas  épouser?...  Car 
enfin...  ce  mariage  est  impossible...  insensé... 

GEORGES. 

Dites  donc...  déshonorant...  comme  votre  lettre  ? 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Eh  :  ma  lettre  !....  ma  lettre  !...  Savez-vous  ce  que  j'en 
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ferais  de  ma  lettre,  si  je  l'avais  reçue...  je  l'en, .  ii.M^  i 
tous  les  diables,  et  je  dirais  à  celui  qui  l'a  écrite... 

GEORGES. 

Vous  lui  diriez  I... 

LE    MARQUIS    1»K    HOUILLE,    ave»  colère. 

Non,  je  ne  lui  dirais  rien  1...  Laissez-moi  !.  .  allez-vou> 

en   !...  (Il  passe  à  droite.) 

GEOHGES. 

(Jue  lui  diriez-vous,  au  nom  du  ciel  î... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Allez- vous-en  !... 

GEORGES. 

Au  nom  d'Alice  î... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILL.K. 

Au  nom  d'Alice  !...  Eh  bien  !  je  lui  dirais...  Vieux  lau. 
quis  de  Rouillé...  tu  n'es  qu'un  égoïste...  Gomment  !  voil; 
une  enfant  qui  demain  peut-être  sera  seule  au  monde., 
une  pauvre  fille  dont  la  mère  est  mourante...  un  ange  . 
qui  tu  ne  peux  donner  une  dot,  car  tu  es  trop  pauvre  ;  ; 
(jui  tu  ne  peux  promettre  appui...  car  tu  es  trop  vieux.. 
h]t  quand  la  Providence  t'envoie  pour  elle  un  homm- 
supérieur,  tu  le  refuses,  parce  que  son  nom  est  fait  d- 
cette  façon-ci  ou  de  cette  façon-là...  VA\  bien!  nous  vei 
rons  1...  Et  puisque  tu  es  assez  niais  pour  ne  pas  vouini 
être  mon  oncle,  je  serai  ton  neveu  à  ton  nez  et  à  ta  barb 
Voilà  ce  que  je  lui  dirais  !... 

GEORGES. 

()  ciel  !...  mais  vous  consentez  donc?... 
i.i;   \i  \  i;«,i  ;  i  -  u\:  rouillk. 
Voyez-vous  l'habile  homme  !  il  a  dcvii»é  cela  ' 

GEORGES. 

Mais  les  autres  !...  les  autre.^  '.... 
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LE    MARQUIS    DE    ROLILLÉ. 

Eh  !  parbleu  î  les  autres...  traitez-les  comme  moi  ! 
Retournez-les  !  faites-les  pleurer  !... 

GEORGES. 

C'est  que  vous  avez  un  cœur!  vous  I  Mais  eux  !  ils  fré- 
missent au  seul  nom  de  Bernard. 

LE   MARQUIS    DE  ROUILLÉ. 

Bernard  !  Bernard  !  ce  nom  n'est  pas  plus  roturier  que 
Abden  !  que  Peel...et  il  peut  devenir  aussi  illustre  qu'eux. 

GEORGES,    vivement. 

Un  instant  !  je  n'en  réponds  pas...  (Avec  grâce.)  Et  puis  je 
ne  peux  pas  leur  adresser  cet  argument-là,  moi...  11  fau- 
drait qu'un  autre  me  défendît...  (avec  càunerie)  qu'une  voix 
respectée,  considérée,  éloquente... 

LE   MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Ah  !  le  traître  !  il  veut  que  j'y  aille  î... 

GEORGES,    avec  force 

Kh  bien  I  oui,  monsieur  le  marquis,  je  le  veux  ! 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Ahl  voilà  qui  est  trop  fort!  Prétendre  que  moi...  moi 
qui  étais  le  plus  furieux  contre  lui,  j'irais  plaider  en 
faveur  de  cette  mésalliance  1 

GEORGES,    avec  force. 

Oui,  vous  irez,  et  non  plus  seulement  pou  r  moi  ou  pour 
Alice,  mais  pour  la  noblesse  môme... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

La  noblesse  ! 

GEORGES. 

Certainement  I...  Nos  deux  classes,  —  votre  beau  livre 
le  prouve,  —  nos  deux  classes  deviendraient  si  fortes  en 
s'unissant  !...  Vous  avez,  vous,  ce  que  la  France  adorera 
toujours,  l'éclat  du  nom,  le  chevaleresque,  les  grands 
souvenirs  ;  nous  avons,  nous,  ce  qui  vous  manque  :  le 
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travail,  l'épargne,  la  volonté,  Tindustrie...  Vous  êtes  1 
passé,  nous  sommes  le  présent;  unissons-nous,  et  non 
fondons  l'avenir  ! 

LE    MAHgLlS    DE    HOUILLE. 

Ce  diable  d'homme-là  fait  de  moi  tout  ce  qu'il  veul.. 

J  y  cours  1...  (Il  fait  un  pas  pour  sortir  par  la  gauche,  et  revient. 
GEORGES,    passant  à  droite. 

Ah  !  je  suis  sauvé. 

LE    M  ABOLIS    DE    ROUILLÉ. 

Monsieur  l'ingénieur,  avez-vous  bonne  mémoire?... 

GEORGES,    souriant. 

Excellente,  monsieur  le  marquis. 

LE   MARQUIS  DE    ROUILLÉ. 

Eh  bien  !  citez-moi  une  seule  ligne  de  mon  beau  livre 
le  titre  d'un  seul  de  mes  chapitres. 

GEORGES,    hésitant. 

D'un  de  vos  chapitres?... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    éclatant. 

Il  ne  l'a  pas  lu  !...  Ah  !  vieux  marquis  de  Rouillé,  li 
n'as  pas  deviné  que  depuis  un  quart  d'heure  il  se  joue  d< 
toi  !...  qu'il  flatte  tes  manies  pour  te  gagner  !...  que... 

GEORGES,    froidement. 

Monsieur  le  marquis...  pourquoi  donc  dites-vous., 
chapitre...  six,  alinéa...  trois...  que  le  pont  de  Marmand» 
a  été  construit  au  xv''  siècle,  il  est  du  xiii'. 

LE    MARQUIS   DE    ROUILLÉ. 

Oh!  le  monstre  !...  la  seule  erreur  que  j'aie  commise 
il  l'a  relevée...  (Atrectuensement.)  Dans  mes  bras,  mon  ami 
dans  mes  bras  !...  Cœur  contre  cœur  !...  afin  que  j'aill- 
combattrtî  pour  vous  plus  vaillamment...  Je  ne  sais  pa- 
ce  que  faisait  votre  père  ni  comment  votre  mère  s'appc 
lait...  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  nous  somme- 
tous  deux  de  la  même  race,  car  vous  aimez  le  bien  conim- 
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moi...  le  beau  comme  moi...  Alice  plus  que  moi...  et  eu 
vous  défendant,  je  défendrai  les  deux  adorations  de  ma 
vie,  la  science  et  mon  enfant  !  Adieu  î  (U  sort  par  la  gauche.) 


SCENE  V 

GEORGES,  seul. 

Oh  !  le  brave  cœur  !  Et  la  noble  chose  qu'un  vrai  gen- 
tilhomme!... Que  vois-je?...  le  vicomte  !...  Oh  I  celui-là 
c'est  différent...  et  maintenant  que  je  ne  le  crains  plus 
pour  rival,  je  vais  lui  montrer...  (S'arrètant.)  Quoi  !  de  l'em- 
portement !  un  duel...  Est-ce  que  j'y  pense  ?...  C'est  en 
vicomte  qu'il  faut  me  venger,  c'est-à-dire  me  moquer 
un  peu  de  lui,  et  après  le  forcer  à  me  défendre...  Allons, 
mon  ingénieur,  mets  des  talons  rouges  à  tes  gros  souliers  1 


SCENE  YI 

LE  VICOMTE,  GEORGES. 

LE   VICOMTE,    entrant  par  le  fond,  tenant  une  lettre  à  la  main 
et  qu'il  couvre  de  baisers. 

Ah  I  délicieux  !  adorable  ! 

GEORGES. 

Eh!  mon  cousin,  quel  air  de  triomphe!  Je  gage  que 
vous  arrivez  de  Toulouse,  et  que  vous  avez  revu  l'objet 
de  vos  amours... 

LE    VICOMTE. 

Mieux  encore!...  Je  lui  ai  écrit...  elle  m'a  répondu. 

GEORGES. 

Ah! 
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LE   VICOMTE. 

Un  petit  mot  charmant  de  pudeur,  de  trouble, 
d'amour!...  (Lisant.)  <(  Si  vous  m'aimez,  silence!  » 

GEORGES. 

Silence!...  c'est-à-dire  parlez!...  Ah!  ah!  que  c'est 
amusant! 

LE    VICOMTE,  le  regardant. 

C'est  encore  bien  plus  amusant  que  vous  ne  croyez!., 
surtout...  si  je  pouvais  vous  conter...  parce  que  si  vou: 
saviez...  comme  en  vous  regardant...  Ah!  ah!   ce  bon 
cousin!...  Ah!  ah!...  Il  faut  que  je  rie  tout  à  mon  aise!... 

GEORGES. 

C'est  cela,  rions!  Ah!  ah!  Et  ma  foi,  cousin...  Vous 
permettez  que  je  vous  appelle  cousin?... 

LE    VICOMTE. 

Je  le  crois  bien...  je  m'en  honore!... 

GEORGES. 

Eh  bien!  cousin,  puisque  je  vous  vois  si  bon  pour  moi 
il  faut  que  je  vous  conte  un  bon  tour  que  j'ai  fait  aussi, 
moi,  ce  matin. 

LE    VICOMTE. 

Voyez-vous  cela!...  le  petit  mystificateur?... 

GEORGES. 

Écoutez  donc,  mon  cousin...  l'esprit,  ça  se  gagne,  et 
vous  êtes  si  spirituel!... 

LE   VICOMTE. 

C'est  vrai!...  Eh  bien!  voyons  ce  tour... 

GEORGES. 

Il  faut  vous  dire,  mon  cousin,  que  je  suis  un  peu  jaloux 

LE   VICOMTE. 

Ah  bah! 

GEORGES. 

C'est  comme  cela!...  c'est  dans  le  sang  des  Bernard!  El 
j'avais  une  peurterrible qu'on  ne  fit  lacouràmafianc^  ' 


à 
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LE   VICOMTE. 

Faire  la  cour  à  la  fiancée  de  mon  cousin  î ...  Je  voudrais 
bien  voir  cela!... 

GEORGES. 

Eh  bien,  c'est  tout  vu...  on  a  commencé! 

LE   VICOMTE. 

Déjà I...  Quel  est  l'insolent? 

GEORGES. 

On  lui  a  écrit  une  déclaration. 

LE   VICOMTE,    avec  un  peu  d'embarras. 

Une  déclaration!... 

GEORGES. 

Qu'heureusement  j'ai  arrêtée  au  passage!...  et  alors!... 
(S'arrêtant.)  Mon  cousin,  qu'cst-cc  quc  vous  auriez  fait  à  ma 
place,  si  vous  aviez  trouvé  cette  lettre?... 

LE   VICOMTE,    essayant  de  rire. 

Mais...  je  ne  sais! 

GEORGES. 

Oh!  que  si...  Je  suis  bien  sûr  que  vous  auriez  trouvé 
quelque  chose  de  très  fin,  de  très  spirituel...  Vous  avez 
tant  d'esprit,  vous...  Mais  un  pauvre  bourgeois  comme 
moi  invente  ce  qu'il  peut!...  J'ai  donc  imaginé  de  mettre 
cette  lettre  dans  ma  poche...  et  de  répondre  au  galant  au 
nom  d'Alice... 

LE  VICOMTE. 

(>omment?... 

GEORGES. 

Oui!...  Je  lui  ai  répondu  un  petit  mot  charmant  de 
pudeur,  de  trouble...  «  Si  vous  m'aimez,  silence!  » 

LE    VICOMTE. 

Hein?...  quoi!...  c'est  vous...  qui?... 

GEORGES. 

A^ous  en  doutez?...  vous  ne  me  croyez  pas  assez  de 


200  COMEDIES   ET   DRAMES. 

malice  pour  cela!...  Mais,  tenez...  voici  la  preiiv(  . 

déclaration.  (Il  luI  tend  sa  lettre.) 

LE    VICOMTl.  ,     a  i,aii. 
Ma    lettre!...   Je  suis  joué!...     (A  Georges,  très  sérieusement 

Monsieur  Bernard,  vous  vous  êtes  moqué  de  moi?... 

GEORGES. 

Ah!  mon  bon  cousin...  par  exemple!... 

LE   VICOMTE. 

Pardon!...  pardon!...  vous  vous  êtes  moqué  de  moi!... 
Et  avez-vous  prévu  la  conséquence  de  cette  petite  plai- 
santerie!... 

GEORGES. 

C'est  pour  la  conséquence  que  je  l'ai  faite!... 

LE   VICOMTE. 

Et  quelle  est-elle,  de  grâce? 

GEORGES. 

(Juo  d'ici  à  dix  minutes,  vous  allez  devenir  mon  plu> 
chaud  délensour  auprès  de  votre  famille. 

LE   VICOMTE. 

En  vérité!...  Mais  c'est  du  dernier  ingénieux,  lela... 

GEORGES. 

Du  tout!  du  tout!  c'est  tout  simple!  Suivez  bien  mon 
raisonnement!...  Que  pouvez-vous  faire? 

LE   VICOMTE. 

Mais  vous  donner  un  bon  coup  d'épée,  par  exemple... 

GEORGES. 

Vous  en  êtes  bien  capable...  car  vous  êtes  aussi  brave 
(|u'adroit!  mais  cela  ébruiterait  votre  mystification...  Im- 
possible! Me  desservirez-vous  auprès  d'Alice?...  -Vprès 
votre  déclaration,  encore  impossible  !...M'attaquercz-vous 

devant  vos  parents;  mais  '}o  leur  conterais  votre  petit»* 
aventure,  et  ils  se  moqueraient  de  vous!...  Toujours  im- 
possible! Il  ne  vous  reste  donc  qu'un  parti  à  prendre  ... 
c'est  de  déclarer  ma  plaisanterie  parfaite,  de  me  trouver 
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un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  venir  à  moi  en  me 
disant  :  Mon  cousin,  qu'est-ce  que  je  peux  faire  pour 
vous?... 

LE   VICOMTE,     après  un  moment  de  silence,  éclate  de  rire. 

Ha!...  ha!  ha!  ha! 

GEORGES. 

Vous  avez  beau  rire!...  je  vous  défie  de  vous  en  tirer 
autrement. 

LE    VICOMTE. 

Ha  !  ha  !  ha  ! 

GEORGES. 

Et  de  quoi  donc  riez-vous?... 

LE    VICOMTE. 

De  quoi  je  ris?...  Eh!  parbleu!  je  ris  de  moi!...  Con- 
naissez-vous une  situation  pareille?  être  forcé  de  faire  les 
affaires  de  l'homme  que  l'on  croyait  supplanter!...  car^ 
comme  vous  le  dites  très  bien,  à  moins  d'être  un  sot, 
je  ne  peux  pas  m'en  tirer  autrement!...  Et  cette  lettre 
que  je  couvrais  de  baisers!...  Ah!  ah!  ah!  mon  cher, 
c'est  excellent!  Je  cours  auprès  de  la  famille,  je  raconte 
que  vous  vous  êtes  moqué  de  moi  en  vrai  gentilhomme, 
et  à  ce  titre  je  demande  pour  vous  la  main  d'Alice... 

Adieu...  (l'imitant)  mOU  bon  cousin.   (Il  va  pour  sortir.) 
GEORGES. 

Ahl  VOUS  êtes  un  brave  garçon!  (ii  passe  à  droite.) 

LE   VICOMTE,    re ven ant. 

Ah!...  J'imagine  que  vous  ne  tenez  pas  à  mon  autogra- 
phe? 

GEORGES. 

Ni  vous  au  mien  ? 

LE   VICOMTE,    lui  montrant  sa  lettre. 

Eh  bien!  si... 

GEORGES,    tirant  sa  lettre. 
Oui!   si...  (Ils  ('Changent  les  billets.) 
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LE   VICOMTE. 

Nous  nous  rendons  nos  lettres!. ..  c'est  charmant!  .! 
cours  auprès  de  la  famille!...  ii  va  pour  sortir.) 


SCÈNE  VU 

LE   VICOMTE,   LA  MARQUISE,   GEORGES. 
LA  MARQUISE. 

C'est  inutile!...  du  moins,  je  l'espère... 

GEORGES,  avec  joie. 

Que  dites-vous?... 

LA  MARQUISE. 

Je  dis  que  monsieur  a  si  bien  ensorcelé  le  marqui> 
que  le  marquis  a  entrepris  le  baron,  qui  a  gagné  le  vi- 
dame,  qui  a  entraîne  la  duchesse,  et  que  tous,  vaincu > 
ou  persuadés,  ils  consentent!... 

LE   VICOMTE    et   GEORGES. 

Ils  consentent? 

LA  MARQUISE. 

A  une  condition...  shte  qua  )wii,  il  est  vrai!...  mais  si 
simple,  si  naturelle,  que  je  meurs  d'envie  de  vou'î  ein 
brasser  comme  mon  neveu. 

GEORGES. 

Ne  vous  gênez  pas!...  Je  menr<  d'envie    '     ^      -  t  in- 
brasser  comme  ma  tante!... 

LA    .MARQUISE,  gaiement. 

Pas  encore!...  pas  encore!...  {Xu  vicomte.)  H^ov  Cniiirmi. 
veuillez  prévenir  Alice  que  je  l'attends  ici!. 

LE   VICOMTE. 

Autrement  dit,  cher  Contran,  allez-vous-en. .  .J'y  v.i 

Adieu,  Georges!  (U  sort  paria  gSMbe.) 
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SCÈNE  VIII 
LA  MARQT'ISE,  GEORGES. 

GEORGES,  gaiement. 

Eh  bien!  quelle  est  cette  grande  condition? 

LA  MARQUISE. 

Une  simple  mesure  de  prudence  que  prennent  toutes 
les  familles  sages!  Vous  aviez, je  crois, formé  le  projet  de 
demeurer  avec  votre  mère,  de  la  donner  pour  compagne 
à  votre  femme...  Eh  bien!  nous  vous  demandons. ..ou  plu- 
tôt la  raison  demande  que  vous  renonciez  à  ce  projet. 

GEORGES,    avec  un  cri. 

(Juitter  ma  mère! 

LA    MARQUISE. 

Comme  tous  les  lils  quittent  la  leur,  comme  Alice  quit- 
tera la  sienne! 

GEORGES. 

Quitter  ma  mère!  rompre  cette  douce  vie  où  pendant 
vingt-cinq  ans  nous  n'avons  pas  eu  une  pensée  qui  ne  fût 
à  deux!...  manquer  à  ma  parole!...  détruire  le  rêve  de 
sa  vieillesse!...  Et  pourquoi,  grand  Dieu! 

LA   MARQUISE,    avec  retenue. 

Pourquoi?  Ne  comprenez-vous  pas,  mon  ami,  que  si 
l'orgueil  de  la  naissance  est  un  préjugé,  l'éducation  nVn 
est  pas  un? 

GEORGES. 

I/éducation?...  Eh!  qu'importe  que  ma  mère,  en  par- 
ant, offense  la  grammaire...  (gaiement)  presque  autant  que 
e  faisaient  vos  aïeules,  madame  la  marquise,  si  chacune 
le  ses  paroles  est  un  motdo  cœur, d'espritoude  raison?.. 
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LA   MARQUISE. 

Mais... 

GKORGKS. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas  ce  qne  c'ost  que  ma  mère 
pour  moi!  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'elle  m'a  nourri  de 
son  âme  comme  de  son  lait!  Vous  ne  savez  donc  pasq 
si  je  vaux  quelque  chose...  bien  moins  qu'elle  sansdou! 
oh!  cent  fois  moins!  chère  et  admirable  femme!...  m- 
enfin  si  je  vaux  quelque  chose,  c'est  à  elle  seule  que  je 
lo  dois!...  Et  vous  venez  me  proposer... 

LA  MARQUISE. 

Ce  qui  me  coûte  autant  qu'à  vous,  croyez-le  bien,  mon 
ami;  mais  songez  qu'il  s'agit  du  bonheur  d'Alice;  songez 
que  chez  une  femme  comme  elle,  il  est  des  délicatesses 
exquises  et  faciles  à  blesser;  que  le  commerce  habituel 
d'une  personne  de  cœur,  de  mérite,  sans  aucun  doute, 
mais  élevée  dans  un  autre  monde  qu'elle...  serait  pour 
votre  femme  une  cause  réelle  de  souffrance...  (.Mouvement 
de  Georges.)  Laisscz-moi  achevcr...  de  grâce...  Songez  enfin 
que  nous  ne  pouvons,  nous,  consentir  à  trouver  dan> 
salon  de  notre  nièce,  du  moins  comme  sa   compa;: 
assidue,  une  personne  qu»^  j'honore...  je  le  répète...  ni  i 
enfin  une  fermière... 

GEOHGES. 

J'ai  écouté,  madame  la  marquise...  et  je  ne  vous  i 
pondrai  qu'un  mot  :  Vous  savez  ce  qu'Alice  est  pour  moi 
je  l'aime  passionnément...  éperdunient,  comme  un 
sensé...  Eh  bien,  si  elle  était  1j\...  là  devant  moi,  et 
elle  me  disait,  en  me  prenant  les  mains  :  Renoncez  é 
votre  mère,  ot  je  suis  à  vous!...  je  lui  dirais  :  Puisqt'" 
vous  ne  comprenez  pas  l'amour  que  j'ai  poïir  ma  méi 
puisque  vous  voulez  que  je  la  quitte,  vous  n'êtes  pa^ 
femme  que  j'aimais!...  .h'  ne  \o\]<  ronn.iis  plfi-^      •"  v. 
refuse! 
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SCÈNE  IX 

LA  MARQUISE,   ALICE,   GEORGES. 
ALICE,  qui  a  paru  vers  le  milieu  de  la  scène  précédente. 

Bien,  Georges,  bien  î 

GEORGES. 

Ciel!... 

LA  MARQUISE. 

Ma  nièce! 

ALICE. 

Oh!  ne  craignez  rien,  matante!...  Je  sais  bien  que  l'ar- 
rêt de  ma  famille  est  irrévocable...  et  que  nous  sommes 
désunis  pour  jamais...  mais,  avant  de  quitter  Georges,  il 
faut  bien  que  je  lui  dise  que  je  l'aime,  que  je  l'admire, 
et  que  je  ne  serai  jamais  à  personne,  puisque  je  ne  puis 
pas  être  à  lui. 

GEORGES. 

Ah!  madame  la  marquise,  vous  l'entendez!  laissez- 
vous  tléchir! 

LA  MARQUISE. 

Non  ! 

ALICE. 

Ma  tante!  ma  tante!  si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  en 
moi!...  Ce  nom  de  Bernard  qui  me  faisait  rougir,  je  sens 
que  je  serais  fière  de  le  porter... 

LA  MARQUISE. 

Laissez-moi  ! 

ALICE. 

Cette  fermière  dont  vous  aviez  honte  pour  moi...  je 
serais  heureuse  de  l'appeler  ma  mère!... 

T.    I.  12 
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LA   MARQUISE. 

Non!  je  ne  fléchirai  pas...  je  ne  dois  pas  fléchir,  car  il 
s'agit  de  ton  bonheur,  de  ta  dignité!...  Suis-moi! 

ALicp. 
Ma  tante,  au  nom  du  ciel  ! 

GEORGES. 

Madame  la  marquise,  je  vous  supplie... 

MADAME  GEORGES,  en  dehors,  adroite. 

Je  reviens! 

GEORGES. 

Ma  mèrel...  Pas  un  mot  devant  elle! 

(Alice  et  la  marquise  vont  s'asseoir  sur  le  canapé  à  j^auchc. 


SCÈNE  X 

LA  MARQUISE,  ALICE,  GEORGES.  MADAMK 
GEORGES. 

MADAME  GEORGES,    entrant  et  parlant  à  la  cantonade. 

Puisque  je  vous  dis  de  faire  atteler. 

GEORGES,   essayant  de  sourire  et  allant  à  elle. 

Et  OÙ  vas-tu  donc  ainsi,  mauvaise  mère»  sans  prévcii 
ton  fils? 

MADAME   GEORGES. 

Ma  foi,  mon  garçon,  tu  dis  vrai...  mauvaise  mère! 
car  je  vais  faire  une  mauvaise  action. 

GEORGES. 

Toi? 

MADAME  GEORGES. 

Une  action  d'égoïste! 

GEORGES. 

Jo  f>ii  (l<''(io. 
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MADAME    GEORGES. 

J'en  disais  autant  ce  matin...  et  maintenant...  tu  te 
rappelles  la  promesse  que  je  t'avais  faite  de  vendre  ma 
ferme  pour  demeurer  toujours  avec  toi? 

GEORGES. 

Eh  bien?... 

MADAME    GEORGES. 

\ih  bien!...  notre  cœur  est  bien  étrange,  et  l'on  a  bien 
raison  de  dire  que  l'habitude  est  plus  forte  que  na- 
turel... 

GEORGES. 

Que  veux-tu  dire? 

MADAME   GEORGES. 

(Ju'il  me  semblait  que  je  n'aimais  que  toi  au  monde, 
que  je  n'avais  besoin  que  de  toi  :  eh  bien!  croirait-on 
qu^au  moment  de  dire  adieu  à  cette  ferme...  à  ces 
champs...  à  ces  beaux  bestiaux...  des  bestiaux!...  des 
créatures  qui  ne  vous  entendent  pas!...  je  vous  demande 
un  peu  si  ça  a  le  sens  commun  de  les  regretter...  eh 
bien  !  pourtant. . .  c'est  vrai  ! ...  au  moment  de  les  quitter. . . 
j'ai  senti  le  cœur  qui  me  manquait! 

GEORGES. 

Comment!...  Explique-toi! 

MADAME    GEORGES. 

Je  n'ose  pas...  ça  me  coûte...  Je  sais  que  je  vais  te 
faire  de  la  peine;  moi-même,  j'en  souffre...  aussi.  Mais 
enfin,  il  faut  bien  te  l'avouer,  puisque  c'est  irrévocable... 
ce  contrat  de  vente  que  je  t'avais  promis  de  signer  aujour- 
d'hui, je  viens  de  le  déchirer...  Je  retourne  à  ma  ferme. 

(Alice  et  la  marquise  se  lèvent  vivement;  Georges  les  regarde,  puis  se 
retournant  vers  sa  mèi-e,  et  avec  Ijeaucoup  d'émotion.) 

GEORGES. 

Tu  pars?  Tu  ne  veux  donc  plus  vivre  avec  moi? 
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MADAME    GEORGES. 

C'est  mal...  je  le  sais!  Mais,  que  veux-tu?...  les  vieill 
gens...  ça  a  la  cervelle  dure...  ça  ne  se  plie  à  rien!,..  .1 
serais  dépaysée  dans  tes  beaux  salons î...  je  ne  serais  pa^ 
heureuse  !... 

GEORGES,    av.'i   une  vive  douleur. 

Pas  heureuse!...  Ahl  tu  ne  m'aimes  pas  comme  j< 
t'aime! 

MADAME   GEORGES,    avec  élan. 

Moi!...  je  ne  t'aime  pas...  (Piuscaime.)  C'est  mal  ce  <iu< 
tu  dis  là!  (s'efforrant dêtre insouciante.)  Car,  enfin,  il  ne  s'anfH 
pas  d'une  séparation...  nous  nous  reverrons  quelquefoi 
n'est-ce  pas,  madame  la  marquise?  n'est-ce  pas,  mad» 
moiselle  Alice?...  Vous  me  permettrez  bien,  quoique  j' 
ne  sois  qu'une  fermière,  de  venir  l'embrasser  quelqu 
fois...  ce  cher  enfant...  Ce  n'est  pas  pour  toujours  que  i 
pars  aujourd'hui!... 

GKORGES. 

Aujourd'hui?... 

MADAME    GEORGES,    avec  plus  de  fermeté. 

Oui...  aujourd'hui!...  tout  de  suite...  parce  que  j 
beau  faire  la  brave,  j'ai  le  cœur  un  peu  jrros.  ot  lu  sai 
moi,  les  choses  douloureuses...  il  ne  faut  pas  que  C( 
traîne...  C'est  ce  qui  fait  que  j'ai  dit  d'atteler,  et  qi 
maintenant  il  faut  nous  séparer...  il  faut  nous  r' 
adifni  ! 

GEORGES. 

C'est  bien,  ma  mère!...  c'est  bien! 

(Il  tonilte  accablé  de  douleur  sur  une  chaise  à  droite. 
MADAME   GEORGES,   allantklui. 

Est-ce  que  tu  ne  veux  pas  m'embrasser?  est-rc  q': 

nnn<  non»i  qili(t»'rnn<  n^f^],.-.  '       Tu  .nii  .;<  IniMi  t. ni    v;i  ■ 
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(Elle  l'embrasse  longtemps,  puis  avec  résolution.)     AllonS...     adieul... 

Adieu...  madame  la  marquisel...    adieu,  mademoiselle 
Alice,  je    reviendrai...  je  reviendrai  bientôt.  (i:iie  «éloigne 

vivement,  pendant  que  Georges,  qui  a  deviné  le  motif  qui  la  fait  partir,  la 

>init  du  regard,  s'élance  ver.s  elle,  la  ramène   près  des  deux   femmes,  et 

ni  prenant  la  tête  dans  ses  deux  mains,  lui  baise  avec  passion  le  front,  Je* 

.  heveux,  tout  le  visage,  en  prononçant  des  mots  entrecoupés.) 

GEORGES,    à  la  marquise  et  à  Alice. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  ment? 

MADAME    GEORGES,    tout  éperdue. 

Mais,  que  veux-tu? 

GEORGES. 

Tous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  se  sacrifie  pour  assurer 
notre  bonheur? 

MADAME    GEORGES,    éperdue. 

Mais,  je  te  jure!... 

GEORGES,    la  forçant  à  le  regarder. 

Nie-le  donc,  si  tu  l'oses!  Dis-moi  donc  là,  en  face,  que 
les  larmes  ne  t'étouffent  pas!...  et  que,  quand  tu  essaies 
de  sourire,  ton  cœur  n'est  pas  déchiré!...  Mais,  parle... 
parle  donc!... 

MADAME   GEORGES,  avec  explosion. 

Eh  bien,  oui!  tu  as  dit  vrai!...  Mais  ne  me  plains  pas!... 
J'emporte  dans  mon  âme  une  joie  immense  et  qui  suffira 
pour^remplir  toute  ma  solitude...  Je  t'ai  entendu  résister 
à  toutes  les  prières...  Je  fai  vu  préférer  ta  pauvre  vieille 
mère  à  cet  ange  de  beauté,  de  vertu,  d'amour!...  Oh! 
toutes  mes  douleurs  sont  payées  d'avance...  et  je  puis 
partir  sans  regrets...  Adieu!... 

ALICE. 

Partir!...  Vous  croyez  que  ma  tante  vous  laissera  par- 
tir?... Mais,  regardez-la...  mouvement  .leia  marquise)  elle  pleure 

12. 
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comme  moi...  (idom)  elle  vous  admire  comme  moi  (idom). 
el  elle  se  dit  tout  bas  :  Je  suis  mère,  je  ne  causerai  jamai 
une  telle  douleur  à  une  mère. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  résiste  qui  pourra!...  Je  m'en  repentirai  pcnt-j^ti 
demain;  mais  le  cœur  est  le  plus  fort. 

ALICE. 

J'en  étais  sûre!  N'est-ce  pas  que  mon  devoir?... 

LA    MARQUISE,  avec  force. 

Ton  devoir  est  de  rester  près  d'une  pareille  mère. 

GEORGES. 

Madame!...  Alice... 

LA   MARQUISE. 

Ton  devoir  est  de  no  pas  la  quitter  un  jour,  une  s»' 
conde...  tu  n'y  auras  pas  grand  mérite!  Dans  un  an.. 
elle  sera  aussi  grande  dame  que  toi  ! 

MADAME    GEORGES,    îivet-  gnVc.',  en  allant  à  ell<-. 

Ail!  madame...  vous  me  donnerez  donc  des  leçons 

LA    MARQUIS):. 

Vous  vous  les  donnerez  bien  toute  seule.  Un  homni 
n'en  viendrait  jamais  à  bout;  mais  une  femme  conini 
vous,  et  une  mèrel...  son  éducation  recommence  tou 
les  jours. 


SCÈNE  XI   HT  DEUNIÈRK 


LE  VICOMTE,  LE   MARQUIS  DE   ROUILL  \ 

gUISE,  MADAME  GEORGES,  ALICE,  OEORGE> 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ,    on  dohor».  à  gaucl..  . 

Victoire!  victoire!...  (En  entrant.)  Venez,  ma  sœii:      . 

LV.    VICOMTE. 

Venez,  ma  lant«  : 
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LE   MARQUIS    DE   ROUILLÉ. 

J'ai  gagné  la  famille  en  faveur  de  madame  Georges. 

LE    VICOMTE. 

Et  moi  je  vous  amène  deux  cents  alliés! 

LA  MARQUISE. 

(Jui  donc? 

LE    VICOMTE. 

Des  paysans,  des  propriétaires  à  qui  Ton  a  distribué 
les  plans  de  monsieur  l'ingénieur... 

LE    MARQUIS    DE    ROUILLÉ. 

Nos  plans! 

LE    VICOMTE. 

Et  qui  remplissent  la  cour  en  criant  :  Vive  Georges 
Bernard!... 

GEORGES,   désignant  sa  mère . 

Encore  elle!...  toujours  elle! 

MADAME    GEORGES. 

Oui,  toujours!...  car  il  s'agit  de  toi!...  Et  pour  toi, 
vois-tu,  je  peux  tout  faire,  jo  suis  capable  de  tout... 
même  de  savoir  tenir  ma  place  dans  le  salon  de  ta 
femme!... 

ALICE. 

Quoi!... 

MADAME   GEORGES. 

Oh!  je  ne  me  dissimule  rien!  je  sais  bien  que  si  jo  n'y 
prenais  pas  garde,  je  pourrais  vous  faire  rougir!... 

GEORGES    et    ALICE. 

Rougir! 
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MADAME   GEORGES. 

Oui,  rougir!...  mais...  Mais  je  vais  vous  conter  un 
toute  petite  histoire.  Il  y  a  trois  ans,  on  m'envoya  de  la 
Havane  une  perruche  charmante,  et  dont  chacun  vantai' 
le  babil...  Impossible  d'en  tirer  une  parole  pendant  troi 
mois...  Savez-vous  ce  qu'elle  faisait?  Elle  apprenait  I 
français  en  dedans.  Eh  bienl  je  ferai  comme  ell*^  :  je  m 
tairai  pour  apprendre  à  parler! 


ADRIENNE  LECOUVREUR 

COMÉDIE-DKAME    EN    CINQ    ACTES 

EN   SOCIÉTK  AVEC   M.   SCRIBE 
ïHÉATRE-FRANCAis.   —  1^   avril   1849. 


PRÉFACE 


Advienne  Lecouvreur  avait  été  composée,  sur  la  demande  de 
W^^  Racbel,  je  pourrais  dire  à  sa  prière.  Mais  les  quelques 
mois  que  nous  employâmes  à  écrire  la  pièce,  M'"^  Racbel  les 
employa  à  s'en  déi^oûter.  Changreante  par  imagination,  par 
nature,  elle  l'était  encore  par  faiblesse;  elle  consultait  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  avait  action  sur  elle.  11  suffisait  des 
railleries  d'un  critique  pour  la  désencbanter  de  l'idée  qui  lui 
souriait  le  plus  cinq  minutes  auparavant;  c'est  ce  qui  arriva 
pour  Adrienne.Les  donneurs  de  conseils  lui  firent  peur  de 
cette  excursion  dans  le  drame.  Hermione  et  Pauline  conseiilii- 
à  parler  en  prose  !  La  fille  de  Corneille  et  de  Racine  devenir 
la  filleule  de  M.  Scribe  !  C'était  une  profanation. 

Le  jour  de  la  lecture.  M"^  Racbel  arriva  donc  au  comitr, 
résolue  à  refuser  le  rôle.  L'assemblée  était  au  grand  comple!  : 
les  actrices,  car  elles  jouissaient  alors  du  titre  de  juges,  se 
mêlaient  aux  acteurs,  et  un  certain  air  d'aréopage,  répandu 
dans  l'assemblée,  m'inspira,  quand  nous  entrâmes,  un  fâcheux 
pressentiment.  Scribe  prit  le  manuscrit  et  commença  la  lec- 
ture :  je  m'enfonçai  dans   un  fauteuil  et  j'observai.  Alors  se 


l.  J'emprunte  une  partie  de  cette  préface  à  mes  Soixante  ans  de 
mi'cnirs. 
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déroula  devant  moi  une  double  comédie,  la  nôtre  d'abord,  pui 
celle  qui  se  jouait  silencieusement  dans  le  cœur  des  sociétaire 
Vaguement  instruits  des  dispositions  secrètes  de  leur  illusli 
camarade,  ils  se  trouvaient  dans  une  position  délicate.  Un  ou 
vrage  écrit  pour  M"*'  Hachel,  et  (jue  M"**  Kachel  ne  voulait  plu 
jouer,  pouvait  devenir  un  grave  sujet  de  difficultés,  voire  mém 
de  débats  judiciaires,  s'il  élait  reçu  par  le  comité.  Le  comit 
suivit  donc  la  lecture  d'Adricnne  sur  la  figure  de  M"''  Rachel 
(iCtte  figure  restant  absolument  impassible,  les  autres  restèrent 
impassibles  de  même.  Pendant  ces  cinq  longs  actes,  elle  ne  sourit 
pas,  elle  n'applaudit  pas,  elle  n'approuva  pas;  ils  n'approuvèrent 
pas,  ils  n'applaudirent  pas,  ils  ne  sourirent  pas.  Si  complète  étai' 
l'immobilité  générale,  que  Scribe,  croyant  voir  un  de  nos  jug< 
prêt  à  s'endormir, s'interrompit  pour  lui  dire  :  «Ne  vous  gênez 
pas,  mon  cber  ami,  je  vous  en  prie.  »  Le  sociétaire  se  défendit 
très  vivement.  Ce  fut   le  seul  effet  de  toute  la  lecture.  Je  m 
trompe;  il  y  en  eut  un  autre,  ou  du  moins  le  commeocemeii 
d'un  autre.  Au  cinquième  acte,  à  l'avant-dernière  scène.  M"**  B.i - 
cliel,  saisie  malgré  elle  par  la  situation,  se  détacha  un  peu  du 
dos  de  son  fauteuil,  où  elle  était  restée  jusqu'alors  comme  in- 
crustée, et  porta  légèrement  son  corps  en  avant,  ainsi  que  quel- 
qu'un qui  écoute  et  s'intéresse  à  ce  qu'il  entend;  mais  s'élan' 
aperçue  que  je  m'en  apercevais,  elle  se  renfonça  immédialemen 
dans  son  siège  et  reprit  son  visage  de  marbre.  La  lecture  fini' 
nous  passons.  Scribe  et  moi,  dans  le  cabinet  du  directeur,  qui. 
quelques  instants  après,  vint   nous  y  rejoindre,  et  nous  dit, 
avec  une  expression  de  regret  que  nous  acceptâmes  comme^ 
sincère,  que  M"''  Rachel  ne  se  voyait  pas  dans  notre  rôle,  el 
que,  l'ouvrage  étant  composé  pour  elle,  le  comité  était  d'ai^ 
de  regarder  la  lecture  comme  non  avenue.  «<   Autrement  dil 
répondit  Scribe,  notre  pièce  est  refusée.  Très  bien  !  Tout  vifii' 
à  point  j'i  (jui  sait  attendre.  >»  Le  lendemain,  trois  direcleui 
dillérenls  vinrent  nous  demander  l'ouvrage.  Scribe  aimait  b 
levanches  qui  ressemblent  à  des  vengeances,  il  estimait  qu'ell 
doivent  être  servies  chaudes;  il  voulait  don«*  accepter;  je  m 
opposai  absolument.  «  M«»!i  cher  ami,  lui  dis-je,  la  pièce  a  él« 
laite  pour  le  Théàtre-Fiançais,  il  faut  qu'cl|c  soit  jouée  au 
Théâtre-Français.  Le  rôle  est  écrit  pour  M'"'  Rachel,  il  fa». 
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qu'il  soit  joué  par  W^^  Rachel.  —  Mais  comment  l'y  décider? 
—  Je  n'en  sais  rien,  mais  il  faut  que  cela  soit.  Dans  le  courant 
de  notre  travail,  où  votre  part  a  été  si  considérable,  vous  m'avez 
fait  quelquefois  l'honneur  de  me  dire  que  je  comprenais  mieux 
le  rôle  d'Adrienne  que  vous.  J'ai  toujours  senti,  en  elFet,  un 
personnage  nouveau  dans  cette  tragédienne  qui  s'est  laissé  ga- 
gner aux  nobles  sentiments  des  héroïnes  tragiques  qu'elle 
représente,  dans  cette  interprète  de  Corneille,  à  qui  la  gran- 
deur de  Corneille  a  passé  dans  le  sang.  Eh  bien!  ce  person- 
nage ne  peut  paraître  que  sur  le  théâtre  de  Corneille.  »  Mon 
accent  de  conviction  convainquit  Scribe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  peine.  Les  directeurs  multipliaient  leurs  instances  au- 
près de  lui;  un  d'eux  nous  disait,  pour  nous  décider  :  «  Ma 
jeune  première  n'est  jamais  morte  encore  sur  la  scène  et  elle 
sera  si  contente  d'être  empoisonnée  I  »  Cet  argument,  si  déci- 
sif qu'il  fût,  ne  me  persuada  point;  mais  six  mois  s'étant 
passés  sans  amener  rien  de  nouveau,  Scribe  me  déclara  qu'il 
ne  pouvait  pas  attendre  plus  longtemps.  «Je  ne  vous  demande 
plus  que  huit  jours,  lui  répondis-je.  Vous  devez  aller  passer 
une  semaine  à  Séricourt,  partez.  A  votre  retour,  si  je  n'ai  rien 
obtenu,  je  me  rends. —  Eh  bien!  d'aujourd'hui  en  huit,  je  vous 
attends  pour  déjeuner  à  onze  heures.  —  A  onze  heures,  d'au- 
jourd'hui en  huit.  » 

Il  partit,  et  moi,  voici  ce  que  je  lis. 

Un  nouveau  directeur  venait  d'être  nommé  au  Théàtre-Fran- 
lis;  j'allai  le  trouver,  et  je  lui  tins  à  peu  prés  ce  langage  : 
u  Vous  savez  le  refus  de  M"''  Rachel.  Ce  refus  est-il  une  faute, 
même  pour  elle?  je  le  crois  :  mais  il  y  a  un  moyen  de  nous  en 
convaincre,  et  de  tout  concilier,  ses  intérêts  et  les  nôtres.  Je  lui 
demande,  non  pas  de  jouer  notre  pièce,  mais  de  l'entendre  de 
nouveau  chez  elle,  en  présence  de  quelques-uns  de  ses  amis  : 
'Ile  les  choisira  elle-même;  elle  en  invitera  autant  ou  aussi  peu 
qu'elle  voudra,  et  moi  j'arriverai  seul  avec  le  manuscrit.  Si 
l'ouvrage  déplaît  à  ce  nouveau  comité  et  à  elle,  je  lem porte  la 
pièce  et  je  me  regarde  comme  bien  jugé.  S'il  lui  plaît  à  elle 
et  à  eux,  elle  le  jouera,  elle  y  aura  un  grand  succès,  et  elle 
m'appellera  son  sauveur.  »  1/otfre  est  faite  et  acceptée;  M'"^  Ra- 
chel dit  le  soir  a  une  de  ses  amies  :  «  Je   ne  puis   pas  refuser  à 
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M.  Legûuvé,  mais  je  ne  jouerai  jamais  cette... -là.  »  J'hésite 
écrire  le  mot,  tant  il  fut  expressif  et  en  dehors  du  répertoit 
classique.   Rendez-vous   fut    pris    pour  le    surlendemain  ;  !•- 
juges,  choisis  par  l'artiste,   étaient  Jules  Janin,  Merle,   Holi»- 
et  le  nouveau  directeur  du  Théâtre-Français. 

J'arrivai  un  peu  ému.  sans  doute,  mais  maître  de  moi  pour- 
tant; j'étais  convaincu  que  j'avais  raison,  et  je  m'étais  bien 
préparé  pour  le  combat.  Voici  comment.  Scribe  était  un  hr 
teur  admirable,  et  il   avait  merveilleusement  lu  notre   piè« 
devant   le    comité,  sauf   en   une    partie.   Selon    moi,   le  rôl. 
d'Adrienne  n'avait  pas  été  assez  approprié  par  le  lecteur 
M"°  Rachel;  il  l'avait  lu   avec  beaucoup  de  grâce,  d'esprit,  <; 
chaleur,  mais  comme  on  lit  un  rôle  déjeune  première;  la  gran- 
deur y  manquait  un  peu,  on  ne  sentait  pas  assez  l'héroïne  son- 
la  femme.  Or  c'était  précisément  là  le  point  par  lequel  on 
pouvait  apprivoiser,  acclimater  M""  Rachel  à   ce  personna^ 
nouveau.  L'entreprise  n'était  pour  elle  ni  sans  périls  ni  sai 
difficultés;  il  fallait  donc  lui  atténuer  les  uns  et  lui  aplanir  !• 
autres;  il  fallait  lui  tracer  d'avance,  par  la  façon  de  dire,  1 
manière  de  passer  d'un  emploi  à  l'autre,  et  la  convaincre  qu< 
ce  qui  serait  pour  le  public  une  métamorphose,  ne  ser.iit  poi; 
elle  qu'un  changement  de  costume.  Telle  était  la  nuance  qu 
selon  moi.  Scribe  n'avait  pas  fait  assez  sentir,  et  que  je  ni'éli 
diai  pendant  deux  jours  à  rendre  visible  et  paljiable. 

J'entre.  Accueil  charmant,  plein  de  cette  grâce  câline  qui  était 
propre  à  M"''  Rachel.  C'est  elle  qui  me  prépare  un  verre  d'en" 
sucrée,  c'est  elle  qui  vame  chercher  une  chaise:  elle  ouvre  elb 
même  les  rideaux  pour  que  le  jour  soit  plus  favorable.  Moiqi 
savais  la  fameuse  phrase...  <«  Je  ne  jouerai  jamais  cette. ..-la! 
je  riais  en  dedans  de  tout  ce  luxe  d'amabilité,  d'autant  plus  qu 
je  me  rendais  bien  compte  du  pourquoi  de  ce  gentil  manèp 
Comment,  en  etl'et,  accuser  de  mauvais  vouloir  et  de  parti  pi 
une  auditrice  si  gracieusement  prête  à  vous  entcndr.  '  f  ' 
que  nous  appelons  au  théâtre  une  préparation. 

Je  commence.  Pendant  lout  le  premier  acte,  M"'  Raclu-l  aj 
plaiidit,  approuva,  sourit,  fit  enfin  exactement  le  contraire 
ce  qu'elle  avait  fait  au  comité.  Pourquoi? Oh!  pourquoi?  Je 
d»-vinai  sans  peine  :  son  thème  était  fait.  Elle  voulait  doni 
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pour  excuse  que  le  rôle  ne  lui  allait  pas;  or  Adrienne  ne  pa- 
rait pas  dans  le  premier  acte,  M"^  Rachel  ne  courait  donc  au- 
cun risque  en  louant  ce  premier  acte;  ses  éloges  mêmes  de- 
vaient donner  un  air  d'impartialité  à  ses  réserves  subséquentes, 
et  un  air  de  sincérité  aux  regrets  dont  elle  accompagnerait  son 
refus.  Mais  sa  finesse  était  une  grosse  faute.  En  ell'et,  dès  que 
ses  amis  virent  ses  marques  de  satisfaction,  ils  s'y  associèrent; 
leurs  mains  s'habituèrent  à  applaudir;  le  lecteur,  encouragé 
parles  applaudissements,  s'anima,  et  j'arrivai  au  second  acte 
tenant  mon  public  dans  ma  main,  entrant  dans  l'ouvrage,  tou- 
tes voiles  dehors,  poussé  par  le  vent  du  succès,  par  ce  souf- 
fle électrique  que  connaissent  bien  tous  les  auteurs  dramati- 
ques, et  qui  court  tout  à  coup  dans  la  salle  quand  la  victoire 
se  déclare. 

Au  second  acte,  Adrienne  parait,  en  tenant  à  la  main  son 
rôle  de  Bajazet,  qu'elle  étudie.  Le  prince  de  Bouillon  s'appro- 
che d'elle  et  lui  dit  galamment  :  «  Que  cherchez-vous  donc 
encore  ?  »  Elle  répond  :  «  La  vérité  !  »  u  Bravo  !  »  s'écria 
Janin.  Oh!  oh  1  me  dis-je  tout  bas,  voilà  un  ami,  car,  après 
tout,  le  mot  ne  valait  pas  un  bravo.  M''°  Rachel  s'était  retournée 
aussi  vers  Janin,  avec  un  regard  qui  semblait  dire  :  «  Est-ce 
que  c'est  un  traître?»  Heureusement,  l'avis  du  traître  de- 
vint bientôt  l'avis  de  tout  le  monde.  M"''  Rachel,  surprise  et 
un  peu  embarrassée  de  ne  pas  retrouver  son  dédain  du  pre- 
mier jour,  se  laissait  aller,  en  y  résistant  faiblement,  à  l'im- 
pression générale,  et  se  contenta  de  dire,  après  ce  second  acte 
fort  applaudi  des  spectateurs  :  «  Cet  acte  m'avait  toujours  paru 
le  plus  joli.  »  Ce  fut  son  dernier  simulacre  de  défense  ;  dès  le 
troisième  acte,  elle  jeta  bravement  son  premier  jugement  par- 
dessus bord,  exactement  comme  certains  politiques  se  débar- 
rassent de  leurs  opinions  de  la  veille;  elle  applaudissait,  elle 
riait,  elle  pleurait,  en  ajoutant  de  temps  en  temps  :  «  Ai-jc 
été  assez  bête  !  »  Et  après  le  cinquième  acte,  elle  se  jeta  à  mon 
cou,  m'embrassa  de  tout  son  cœur  et  me  dit  :  «  Comment 
n'avez-vous  jamais  pensé  à  vous  faire  comédien?  »  Le  lecteur 
avait  sauvé  l'auteur.  Ce  qui  me  charma  et  me  flatta,  car  quel- 
que temps  auparavant,  après  avoir  entendu  M.  Guizot  à  la  tri- 
bune, elle  s'était  écriée  :  «  Que  j'aimerais  à  jouer  la  tragédie 
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avec  cet  homme-là!  w  Le  lendemain,  à  onze  heures  précises, 
j'entrais  chez  Scribe.  *<  Eh  bien,  me  dit-il  d'un  air  i^op;uenard, 
où  en  êtes-vous?  »  Pour  toute  réponse,  je  tirai  un  papier  de  m;i 
poche  et  je  lui  lus  tout  haut  :  «  Comédie-Française,  aujoui- 
d'hui  à  midi,  répétition  d'Adrirnne  Lecouvreur. 

—  Hein?  »  s*écria-l-il. 

Je  lui  contai  tout,  et  dès  le  lendemain  commença  le  sérieux 
travail  des  répétitions. 

J'y  appris  beaucoup. 

Tous  les  jours  j'arrivais  chez  M"*"  Hachel  à   dix   hr-iuo.  -.it 
avec  Scribe,  soit  seul,  quand  Scribe  était  retenu  par  la  mise  en 
scène  da  Prophète,  et,  jusqu'à  onze  heures  et  demie,  nous  étu- 
diions l'acte  qui  devait  être  répété  au  théâtre  à  une  heure.  La 
pièce  fut  montée  en  vingt-huit  jours,  et  pas  un  seul  de  c» 
jours  ne  se  passa  sans  ce  double  travail  du  matin  et  de  raprè> 
midi.  C'est  là  que  j'appris  à  admirer  tout  ce  qu'il  y  avait  ch» 
M'""  Rachel  de  laboriosité,  de  perspicacité,  de  talent  d'a*;simi 
lation,  de  modestie  et  d'agrément  dans  les  relations.  Pas  I 
moindre  vanité'  de  grande  artiste,  pas  le   plus  petit  caprii  < 
d'enfant  gâté  du  succès;  toute  à  son  art,  et  tout  pour  son  an 
Elle  écoutait,  discutait,  se  rendait  dès  qu'elle  était  convaincu* 
mais  ne  se  rendait  qu'après  conviction.  En  voici   un  exempi 
assez  frappant.  Ceux  qui  l'ont  entendue  dans  Adrienne,  serap 
pellent  qu'un  des  j»lus  grands  effets  du  cinquième  acte  était  u 
certain...  «  Ah!  Maurice!,..  »  jeté  par  elle  en  reconnair^san 
son  amant,  au  milieu  de  son  délire.  Si  jamais  cri  de  Ihéâtr' 
sembla  un  cri  d'inspiration,  c'est  celui-là.  Or  M"«  Rachol  fn 
trois  jours,  je   né  dirai  pas  à  le  trouver,  mais   à  l'acceplf! 
C'était  Scribe  qui  le  lui  avait  indiqué  :  elle  résistait  à  Scrib- 
elle  me  résistait.  «  C'est  faux  !  répondait-elle  obstinément,  ce- 
théâtral.  —  C'est  faux,  parce  que  vous  le  dites  mal,  »  répon 
dait  Scribe,  tenace  et  rude  quand  il  était  sur  le  champ  de  b;i 
taille,  c'est-à-dire  en  répétition.  Enfin,  après  trois  jours  d'e 
sais  infructueux,  ce  cri  entra,  si  je  puis  parler  ainsi,  dan- 
cœur,  pt  elle  nous  le  reproduisit  avec  une  infidélité  admn 
je  dis  infidélité,  car  en  passant  par  sa  bouche,  ce  cri  devin 
sublime.  C'était  un  de  ses  lal'">t>;:  dd  Ini  .l,.ii..riif  ni.  v,.ii    ni 
vous  rendait  un  louis. 
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Ces  répétitions  m'ont  laissé  encore  un  souvenir  bien  carac- 
téristique. 

Peu  de  temps  avant  la  première  représentation,  on  fit  relâ- 
che au  théâtre  pour  une  répétition  du  soir.  Scribe,  retenu  à 
l'Opéra,  ne  vint  pas.  Les  quatre  premiers  actes  nous  conduisi- 
rent à  onze  heures;  tout  le  monde  s'éloigna,  et  nous  restâmes 
seuls,  M^'^  Rachel,  M.  Régnier,  M.  Maillard  et  moi.  Tout  à  coup 
M'^'^  Rachel  me  dit  :  «  Nous  voilà  maîtres  du  théâtre,  si  nous 
essayions  le  cinquième  acte  que  nous  n'avons  pas  encore  ré- 
pété? Je  l'étudié  toute  seule,  depuis  trois  jours,  je  voudrais 
me  rendre  compte  de  mon  étude.  »  Nous  descendons  sur  la 
scène;  plus  de  gaz,  plus  de  rampe;  pour  toute  lumière,  le  pe- 
tit quinquet  traditionnel  à  côté  du  trou  du  souffleur,  oCi  il  n'y 
avait  pas  de  souffleur;  pour  spectateurs,  le  pompier  de  garde 
dormant  sur  une  chaise  entre  deux  décors,  et  moi,  assis  à  l'or- 
chestre. Dès  le  début,  je  fus  saisi  au  cœur  par  l'accent  de 
M""  Rachel;  je  ne  lavais  jamais  vue  si  vr-aie,  si  simple,  si  puis- 
samment tragique;  les  reflets  de  ce  petit  quinquet  fumeux  je- 
taient sur  sa  figure  des  lividités  effrayantes,  et  le  vide  de  la 
salle  prêtait  à  sa  voix  une  sonorité  étrange;  c'était  funèbre! 
L'acte  terminé,  nous  remontâmes  au  foyer.  En  passant  devant 
une  glace,  je  fus  frappé  de  ma  pâleur  et  plus  frappé  encore 
en  voyant  i\I.  Régnier  et  M.  Maillard  aussi  pâles  que  moi.  Quant 
à  M'i°  Rachel,  silencieuse,  assise  à  l'écart,  agitée  de  petits  fris- 
sons nerveux,  elle  essuyait  quelques  larmes  qui  coulaient  en- 
core de  ses  yeux;  j'allai  à  elle,  et  pour  tout  éloge,  je  lui  mon- 
trai la  figure  émue  de  ses  camarades,  puis  lui  prenant  la 
main  : 

«  Ma  chère  amie,  lui  dis-je,  vous  avez  joué  ce  cinquième  acte 
comme  vous  ne  le  jouerez  plus  jamais  de  votre  vie! 

—  Je  le  crois,  me  dit-elle,  et  savez-vous  pourquoi  ? 

—  Oui,  je  le  sais.  Parce  qu'il  n'y  avait  là  personne  pour 
vous  applaudir,  que  vous  n'avez  pas  pensé  à  l'efTet,  et  qu'ainsi 
vous  êtes  devenue,  à  vos  propres  yeux,  la  pauvre  Adrienne  mou- 
rant au  milieu  de  la  nuit  entre  les  bras  de  deux  amis.  » 

Elle  resta  un  moment  silencieuse,  puis  reprit  : 
«  Vous  n'y  êtes  pas  du  tout!  il  s'est  passé  en  moi  un  phéno- 
mène bien  plus  étrange;  ce   n'est   pas  sur  Adrienne  que    j'ai 
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pleuré,  c'est  sur  moi  !...  L'n  je  ne  sais  quoi  m'a  dit  tout  à  couj 
que  je  mourrais  jeune  comme  elle;  il  m'a  semblé  que  j'étai 
dans  ma  propre  chambre,  à  ma  dernière  heure,  que  j'assistai 
à  ma  propre  mort.  Aussi  lorsqu'à  cette  phrase  :  «  Adifi 
triomphes  du  théâtre!  adieu  ivresses  d'un  art  que  j'ai  tau 
aimé  î  »  vous  m'avez  vue  verser  des  larmes  véritables  :  c'est  qti 
j'ai  pensé,  avec  désespoir,  que  le  temps  emporterait  toute  trac 
de  ce  qui  aura  été  mon  talent,  et  que  bientôt...  il  ne  resterai 
plus  rien  de  celle  qui  fut  Rachel  ! 
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4DRIENNE   LECOUVREUR 


ACTE   PREMIER 


Un  boudoir  élégant  chez  la  princesse  de  Bouillon.  Une  toilette  à  gauche,  une 
table  à  droite,  et  une  console,  du  même  côté,  au  fond  du  théâtre. 


SCENE  PREMIERE 

L'A  BBl'],  appuyé  sur  la  toilette,  LA  PRINCESSE,  assise  en  face  de 
la  toilette,  sur  un  canapé. 

LA    PRINCESSE,    achevant  de  se  coiffer. 

Quoi,  l'abbé!  pas  une  historiette...  pas  le  moindre 
petit  scandale?... 

l'abbé. 
Hélas!  non! 

LA    PRINCESSE. 

Votre  état  est  perdu!  Vous  devez,  d'obligation,  savoir 
toutes  les  nouvelles...  C'est  pour  cela  que  les  dames  vous 
reçoivent  le  matin  à  leur  toilette...  Donnez-moi  la  boîte 
à  mouches...  Voyons,  cherchez  bien!...  je  vois,  à  votre 
air  mystérieux,  que  vous  en  savez  plus  que  vous  ne  dites. . . 
l'abbé. 

Des  nouvelles  insignifiantes...  certainement!  Vous  ap- 
prendrais-je  que  mademoiselle  Lecouvreur  et  mademoi- 
selle Duclos  doivent  ce  soir  jouer  ensemble  dans  Bajazely 
et  qu'il  y  aura  une  foule  immense... 

13. 
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LA    PRINCKSSE. 

Après?...  Un  instant,  l'abbé!...  IMaceriez-vous  cette 
mouche  à  la  joue...  ou  à  l'angle  de  l'œil  gauche? 

L  ABBK,  passant  derrière  le  canapé. 

Si  madame  la  princesse  ne  m'en  veut  pas  de  ma  fran- 
chise... j'aurai  le  courage  de  lui  dire...  que  je  me  prononce 
ouvertement  contre  le  système  des  mouches. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  toute  une  révolution  que  vous  tentez  là!...  et 
avec  votre  air  timide  et  béat...  je  ne  vous* aurais  jamai> 
cru  un  lévite  si  audacieux. 

l'a  b  b  é  . 

Timide...  timide...  avec  vous  seule! 

LA   PRINCESSE. 

Ah  bah!...  Eh  bien!  vous  disiez  donc?...  Votre  autr. 
nouvelle... 

l'abbé. 

Que  la  repré.sentation  de  ce  soir  est  d'autant  plus  pi- 
quante que  mademoiselle  Lecouvreur  et  la  Duclos  sont 
«'n  rivalité  déclarée.  Adrienne  Lecouvreur  a  pour  elle  1« 
public  tout  entier,  tandis  que  la  Duclos  est  ouvertement 
protégée  par  certains  grands  seigneurs  et  même  par  cer 
taines  grandes  dames...  entre  autres  par  la  princesse  dv 
Bouillon! 

LA    PRINCESSE,   se  mettant  du  rouge. 

Par  moi? 

l'abbé. 
Ce  dont  cliacun  s'étonne,  et  l'on  commence  raôrao, 
dans  le  monde,  à  en  rire. 

la    princesse,  avec  hauteur. 

Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît? 

L  abbé,  avec  embarras. 

Pour  des  motifs  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  dire... 
parce  que  ma  délicatesse  et  mes  scrupules... 
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LA   PRINCESSE. 

Des  scrupules...  à  vous,  l'abbé  I  Et  vous  disiez  qu'il  n'y 
avait  rien  de  nouveau?...  (Se  levant.)  Achevez  doncl...  Aussi 
bien  ma  toilette  est  terminée...  et  je  nai  plus  que  dix 
minutes  à  vous  donner. 

l'abbé. 

Eh  bien!  madame...  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  vous, 
petite-fille  de  Sobieski  et  proche  parente  de  notre  reine, 
vous  avez  pour  rivale  mademoiselle  Duclos,  de  la  Comédie- 
Française. 

LA    PRINCESSE. 

En  vérité! 

l'abbé. 
C'est  la  nouvelle  du  jour...  Tout  le  monde  la  connaît, 
excepté  vous,  et  comme  cela  peut  vous  donner  un  ridi- 
cule... je  me  suis  décidé,  malgré  l'amitié  que  me  porte 
M.  le  prince  de  Bouillon,  votre  mari,  à  vous  avouer... 
la  princesse. 
Que  le  prince  lui  a  donné  une  voiture  et  des  diamants!... 

l'abbé. 
C'est  vrai! 

LA  princesse. 
Et  une  petite  maison... 

l'abbé. 
C'est  vrai  ! 

la  princesse. 
Hors  les  boulevards  de  Paris,  à  la  Grange-Batelière. 

LABBÉ,    étonné.  _. 

Quoi,  princesse,  vous  savez?... 

LA  princesse. 

Bien  avant  vous  !  bien  avant  tout  le  monde...  Écoutez- 
moi,  mon  gentil  abbé,  le  tout  pour  votre  instruction... 
M.  de  Bouillon,  mon  mari,  quoique  prince  et  grand  sei- 
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gneur,  est  un  savant  :  il  adore  les  arts  et  surtout  les  sciences. 
Il  s'y  était  adonné  sous  le  dernier  règne. 
l'abbé. 
Pargcùt? 

LA    PRINCESSE. 

Non!  pour  faire  sa  cour  au  Régent,  dont  il  s'efforçait 
de  devenir  la  copie  exacte  et  fidèle  :  il  s'est  appliqué, 
comme  lui,  à  la  chimie;  il  a,  comme  lui,  un  laboratoire 
dans  ses  appartements;  que  sais-je?  Il  souffle  et  il  cuit 
toute  la  journée;  il  est  en  correspondance  réglée  avec 
Voltaire,  dont  il  se  dit  l'élève.  Ce  n'est  plus  le  bourgeois 
gentilhomme,  c'est  le  gentilhomme  bourgeois  qui  prend 
un  maître  de  philosophie...  toujours  pour  ressembler  au 
iiégent...  Et  vous  comprenez  que,  voulant  pousser  l'imi- 
tation aussi  loin  que  possible,  il  n'avait  garde  d'oublier 
la  galanterie  de  son  héros...  Ce  qui  ne  me  contrariait  pas 
excessivement...  Une  femme  a  toujours  plus  de  temps  à 
elle...  quand  son  mari  est  occupé...  Et  pour  que  le  mien, 
même  infidèle,  restât  dans  ma  dépendance,  j'ai  pardonné 
à  la  Duclos,  qui  ne  fait  rien  que  par  mes  ordres  et  me 
tient  au  fait  de  tout...  Ma  protection  est  à  ce  prix,  et  vous 
voyez  que  je  tiens  parole. 

l'abbk. 

C'est  admirable!...  Mais  qu'y  gagnez-vous,  princesse? 

LA    PRINCESSE. 

Ce  qun  j'y  gagne?...  C'est  que  mon  mari,  craignant 
d'être  découvert,  tremble  devant  la  petite-fille  de  Sobieski, 
dès  qu'elle  a  un  soupçon...  et  j'en  ai  quand  je  veux...  Ce 
que  j'y  gagne?  c'est  qu'autrefois  il  était  très  avare,  et 
que  maintenant  il  ne  me  refuse  rien!  Commencez-vous  à 
comprendre? 

l'abbé. 

Oui!...  oui...  c'est  une  infidélité  d'une  haute  porté»'  oi 
d'un  grand  rapport! 
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LA     PRINCESSE. 

l.e  monde  peut  donc  me  plaindre  et  gémir  de  ma  posi- 
tion, je  m'y  résigne,  et  si  vous  n'avez,  cher  abbé,  rien 
autre  chose  à  m'apprendre... 

L  ABBÉ,  timidement. 

Si,  madame!  une  nouvelle... 

LA     PRINCESSE,     souriant. 

Encore  une! 

L   ABBÉ,    de  même. 

Qui  me  regarde  personnellement...  et  celle-là,  je  crois 
être  sûr  que  vous  ne  vous  en  doutez  pas...  C'est  que... 
c'est  que... 

LA     PRINCESSE,    gaiement. 

C'est  que  vous  m'aimez! 

l'abbé. 
Vous  le  saviez!...  Est-il  possible!...  Et  vous  ne  m'en 
(lisiez  rien! 

LA     PRINCESSE. 

Je  n'étais  pas  obligée  de  vous  l'annoncer... 

L   ABBÉ,     avec  chaleur. 

Eh  bien  !  oui...  C'est  pour  vous  que  je  me  suis  fait  l'in- 
time ami  de  votre  mari!  Pour  vous,  je  suis  de  toutes  ses 
parties!  Pour  vous,  je  vais  à  l'Opéra  et  chez  la  Duclos! 
Pour  vous,  je  vais  à  l'Académie  des  sciences!  Pour  vous 
enfin,  j'écoute  M.  de  Bouillon  dans  ses  dissertations  sur 
la  chimie,  qui  ne  manquent  jamais  de  m'endormir! 

LA     PRINCESSE. 

Pauvre  abbé  ! 

l'abbé. 

C'est  mon  meilleur  moment!...  je  ne  l'entends  plus  et 
je  lôve  à  vous!...  Mais,  convenez-en  vous-même,  un  tel 
dévouement  mérite  quelque  indemnité,  quelque  récom- 
pense... 
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LA     PRINCESSE,  souriaut. 

Oui,  l'on  vous  a  souvent  donné,  à  vous  autres  abbés  de 
boudoir,  pour  moins  que  cela!  Mais,  dussiez -vous  crier  h 
l'ingratitude,  je  ne  peux  rien  pour  vous  en  ce  moment. 

L   ABBÉ,     vivement. 

Ahl  je  ne  vous  demande  pas  une  passion  égale  à  l;i 
mienne!  c'est  impossible  I...  Car  ce  que  j'éprouve  pour  é 
vous,  c'est  une  adoration,  c'est  un  culte  ! 

LA     PRINCESSE. 

Je  comprends,  l'abbé,  et  vous  demandez  pour  les  frai^ 
du...  Impossible,  vous  dis-je...  mais,  silence!  on  vient... 
C'est  mon  mari  et  madame  la  duchesse  d'Aumont...  N'a- 
vez-vous  pas  aussi  quêté  de  ce  côté-là?... 
l'abbé. 

La  place  était  prise... 

la     PRINCESSE. 

C'est  jouer  de  malheur...  Ce  pauvre  abbé  arrive  tou- 
jours trop  tard. 


SCENE   II 

ATHÉNAIS,    LA    PRINCESSE,    LE    PRINCE,  LABBK 

La  princesse  va  au-devant  d'Atht-naïs  k  qui  le  prince  donnait  la  mam 

LA     PRINCESSE,     Ji  Ath.naïs. 

C'est  vous,   ma   toute    belle,    quelle   bonne   fortune 
qu'est-ce  qui  vous  amène  de  si  bon  matin? 

LE     PRINCE. 

Un  service  que  madame  la  duchesse  veut  vous  dcman 
der. 

LA     PRINCESSE. 

Un  plaisir  de  plus.  El  comment  avez-vous  rencontr 
mon  mari,  que  moi  je  n'ai  pas  aperçu  depuisavant-hier?.. 
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A  TU  EN  AÏ  S. 

Chez  le  cardinal  de  Fleury,  mon  oncle! 

LE     PRINCE. 

Oui,  vraiment!...  le  grand  ministre  qui  nous  gouverne, 
et  que  j'ai  connu  quand  il  était  évêque  de  Fréjus,  est 
membre,  comme  moi,  de  l'Académie  des  sciences...  c'est 
aussi  un  savant;  et  comme  tel,  je  lui  avais  dédié  mon 
nouveau  traité  de  chimie...  ce  livre  qui  a  étonné  M.  de 
Voltaire  lui-même!...  Jamais,  m'a-t-il  dit,  il  n'avait  lu 
d'ouvrage  écrit  comme  celui-là  !  ce  sont  ses  propres  pa- 
roles et  je. le  crois  de  bonne  foi  ! 

LA     PRINCESSE. 

Moi  aussi!...  mais  le  cardinal  premier  ministre... 

LE     PRINCE. 
Nous   y  voici,  (a  un  valet  qui  entre  portant  un  petit  coffret.)  Bien  !" 
posez  là  ce  coffret.  (Le  valet  pose  le  coffret  sur  la  table  adroite  et  sort.) 

Le  cardinal  qui,  comme  homme  d'État  et  comme  chi- 
miste, connaît  mes  talents,  mavait  prié  de  passer  à  son 
hôtel  pour  me  conlier  une  mission  honorable...  et  ter- 
rible... 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

LE     PRINCE. 

L'analyse  scientifique  et  judiciaire...  des  matières  ren- 
fermées dans  ce  coffret...  poudre  dite  de  succession,  in- 
ventée, sous  le  grand  roi,  à  l'usage  des  familles  trop 
nombreuses,  et  dont  la  nièce  du  chevalier  d'Effiat  est 
accusée,  comme  son  oncle,  d'avoir  voulu  se  servir... 

LA     PRINCESSE,     faisant  un  pas  vers  le  coffret. 

En  vérité! 

AT  II  EN  AÏ  s,    de  même  et  gaiement. 

Ah  î  voyons  ! 

LE     PRINCE,     la  retenant. 

Gardez-vous-en  bien!  Si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  rien 
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qu'une  pincée  de  cette  poudre  dans  une  paire  de  gants, 
ou  dans  une  fleur,  suffit  pour  produire  d'abord  un  étour- 
dissement  vague,  puis  une  exaltation  au  cerveau  :  et 
enfin  un  délire  étrange...  qui  conduit  à  la  mort...  c'est 
du  reste  ce  qui  sera  démontré,  car  j'analyserai,  j'expéri- 
menterai et  je  ferai  mon  rapport. 

LA     PRINCESSE,     allant  à  lui. 

Très  bien!  mais  cette  analyse  scientifique  m'appren- 
dra-t-clle,  monsieur,  ce  que  vous  êtes  devenu  hier  toute 
la  journée?... 

LE     PRINCE,     basàlahbé. 

Une  scène  de  jalousie  affreuse... 

L  ABBÉ,     de  même. 

(Jui  se  prépare... 

LE    PRINCE,     de  même. 

Sois  tranquille  I...  (Haut,  à  la  princesse.)  Ce  que  je  faisais, 
madame?  Je  préparais  moi-même  une  surprise...  que 
je  vous  réservais  pour  aujourd'hui. 

(Il  lui  présente  un  écria.) 
LA     PRINCESSE. 

(Ju'est-ce  donc?... 

LE     PRINCE,     à  l'abbé,  à  voix  basse. 

Voilà  comme  on  s'y  prend!  Cela  les  étourdit,  les 
éblouit  !,..  les  empêche  de  voir... 

LA     PRINCESSE,     qui  vient  .l'ouvrir  r.^crin. 

Des  diamants  superbes... 

LE     P R I  N  C  E ,     tenant  toujours  Pabbé. 

Et  quant  à  l'analyse  de  cette  poudre  diabolique...  voici 
mon  raisonnement...  vois-tu  bien,  l'abbé... 

L  '  .\  B  B  É     à  part,  avec  un  soupir. 

Encore  une  dissertation  chimique!... 

^H  écoute  le  prince  qn"  l'u  i»-irl.>  bas  et  ave> 
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LA    PRINCESSE. 

Regardez  donc  ce  bracelet,  ma  charmante  l 

ATHÉNAÏS. 

Monté  d'une  façon  si  remarquable...  c'est  exquis  ! 

LA    PRINCESSE. 

Venez  donc,  l'abbé,  venez  admirer  comme  nous. 

l'abbé. 
Moil...  admirer!...  je  ne  peux  pas,  j'écoute. 

le  prince. 
Oui,  je  lui  explique...  et  il  ne  comprend  pas...  mais  je 
vais  lui  montrer... 

(Il  fait  quelques  pas  du  côté  du  coffret.) 
l'abbé,  le  retenant. 

Non  pas...  non  pas...  une  poudre  pareille,  qu'il  suffit 
de  respirer...  pour  qu'à  l'instant...  j'aime  mieux  ne  pas 
comprendre...  Allez  toujours  ! 

(Le  prince  continue  à  parler  bas  à  Tabbi'.  Tous  les  deux  sont  près  de  la 
table  à  droite  ;  pendant  ce  temps,  Athenaïs  et  la  princesse  ont  été  s'asseoir 
sur  le  canapé  ii  gauche,  près  de  la  toilette.) 

LA   PRINCESSE,  assise. 

Et  nous,  très  chère,  pendant  que  ces  messieurs  par- 
lent science,  parlons  du  motif  de  votre  visite  et  du  ser- 
vice que  vous  attendez  de  moi. 

ATHÉNAÏS,   assise. 

Je  vous  confierai,  princesse,  qu'il  y  a  un  talent...  que 
j'admire,  que  j'adore...  celui  de  mademoiselle  Adrienne 
Lecouvreur. 

LA  princesse. 

Eh  bien  ? 

ATHÉNAÏS. 

Eh  bien,  est-il  vrai  (comme  M.  le  prince  s'en  est  vanté 
loiit  à  l'heure  chez  mon  oncle  le  cardinal)  quemademoi- 


234  COMEDIES   ET    DRAMES. 

selle  Lecouvreur  vienne  demain  soir  chez  vous  et  y  récit 
des  vers  ? 

LE    PRINCE,   s'avaiK.-aiU  vers  les  deux  dames. 

Nous  l'avons  invitée. 

(L'abbé  a  suivi  le  prince;  AthénaTs  et  la  princesse  sont  assises  sur  le  caïui 
à  gauche,  labbé  derrière  le  canapé,  le  prince  debout  près  de  sa  feinni* 

LA   PRINCESSE. 

Oui,  quoique  je  ne  partage  pas  votre  enthousiasme,  m 
mignonne,  et  que  mademoiselle  Duclos,  chacun  lésai' 
me  semble  bien  supérieure  à  sa  rivale;  mais  c'est  uii 
fureur!  un  engouement  !  tous  les  salons  du  grand  mon«i 
se  disputent  mademoiselle  Lecouvreur... 
l'abbé. 

Elle  est  à  la  mode  ! 

la   princesse. 

Gela  tient  lieu  de  tout...  Et  comme  madame  de  Noailh'- 
que  je  ne  peux  souffrir,  avait  compté  demain  sur  elle  pou 
sa  grande  soirée,  je  me  suis  empressée,  depuis  huitjour- 
de  l'inviter,  et  j'ai  là  sa  réponse. 

AT  n  EN  AÏ  s,  vivement. 

Unelettre  d'elle  ! ...  Ah  I  donnez  !  que  je  voie  son  écrituri 

LE    PRINCE. 

Vous  disiez  vrai  ;  c'est  une  passion  réelle. 

A  TU  EN  AÏS. 

Je  ne  manque  pas  une  de  ses  représonlations...  m;i 
je  ne  l'ai  jamais  vue  de  près. ..On  assure  qu'elle  a  appoi  ! 
dans  le  choix  de  ses  ajustements  un  goût  particulier  q 
lui  sied  à  merveille...  puis  des  manières  si  nobles,  si  di^ 
lingur^es... 

LE     PRINCE. 

M.  de  Bourbon  disait  d'elle  l'autre  jour  qu'il  avait  en 
voir  une  reine  au  milieu  de  comédiens. 

LA   PRINCESSE. 

Complim«Mit  auquel  elle  a  répondu  par  une  plaisantcri 
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fort  peu  convenable...  C'est  à  cela  que  je  faisais  allusion 
dans  mon  invitation...  et  voici  sa  réponse  :  (Lisant  la  lettre. 
({  Madame  la  princesse,  si  j'ai  eu  l'imprudence  de  dire 
«  devant  M.  d'Argental  que  l'avantage  des  princesses  de 
«  théâtre  sur  les  véritables,  c'est  que  nous  ne  jouions  la 
<(  comédie  que  le  soir,  tandis  qu'elles  la  jouaient  toute  la 
«  journée,  il  a  eu  grand  tort  de  vous  répéter  ce  prétendu 
«  bon  mot...  et  moi  un  plus  grand  encore  de  l'avoir  dit, 
((  même  en  riant.  Vous  me  le  prouvez,  madame,  par  la 
«  franchise  et  la  gracieuseté  de  votre  lettre.  Elle  est  si 
«  digne,  si  charmante,  elle  sent  tellement  sa  véritable 
«  princesse,  que  je  l'ai  gardée  devant  moi  sur  mon  bureau 
«  pour  placer  la  vérité  à  côté  de  la  fable.  J'avais  juré  de 
((  ne  plus  aller  réciter  de  vers  dans  le  monde  ;  ma  santé 
«  est  faible,  et  cela  ajoute  beaucoup  à  mes  fatigues  du 
«  théâtre.  Mais  le  moyen,  à  une  pauvre  fille  comme  moi, 
«  de  vous  refuser?  vous  me  croiriez  fière...  Et  si  je  le 
«  suis,  madame,  c'est  de  vous  prouver  à  quel  point  j'ai 
'<  l'honneur  d'être  votre  humble  et  obéissante  servante, 

«  Adrienne.  » 

athénaïs. 
Mais  voilà  une  lettre  du  meilleur  goût...  et  personne  de 
nous,  je  pense,  n'en  écrirait  de  mieux  tournées...  (Prenant 
la  lettre.)  Puis-jc  la  garder?  Je  ne  m'étonne  plus  de  la  pas- 
sion de  ce  pauvre  petit  d'Argental...  le  fils! 
t/abbé. 
Il  en  perd  la  tête  ! 

LA     PRINCESSE,    (gaiement.) 

C'est  un  mal  de  famille...  car  le  père,  que  vous  con- 
naissez, avec  sa  perruque  de  l'autre  règne  et  sa  figure  de 
l'autre  monde,  s'étant  rendu  chez  Adrienne  pour  lui  or- 
donner de  restituer  l'esprit  de  son  fils,  y  a  perdu  lui-même 
le  peu  qui  lui  restait... 
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A  T II  l':  NAIS. 

C'est  admirable  ! 

l'abbé. 
El  l'histoire  du  coadjuteur! 

LE     PRINCE. 

Il  y  a  une  histoire  de  coadjuteur? 
l'abbé. 

Uui,  trouvant  dans  une  mansarde,  au  chevet  d'un» 
pauvre  malade,  une  jeune  dame  charmante,  lui  donna  k 
bras  pour  descendre  les  six  étages...  et,  comme  il  pleu- 
vait à  verse...  la  força,  malgré  elle,  à  monter  dans  sa 
voiture  épiscopale,  et  traversa  ainsi  tout  Paris,  conduisant 
qui?...  mademoiselle  Lecouvreur? 

ATHÉNAÏS. 

C'était  elle  î 

I -ABBÉ. 

Do  là,  le  bruit  ([uil  avait  voulu  l'enlever...  Le  saini 
homme  était  furieux  et  a  juré  de  lancer  sur  elle  les  fou- 
dres de  l'Église  à  la  première  occasion  !  aussi,  qu'elle  nt 
s'avise  pas  de  mourir! 

ATHÉNAÏS. 
Elle  n'en  a  pas  envie,  je  l'espère.  (Se  levant  ainsi  que  la  prin- 
cesse.) Ainsi,  à  demain  soir!  je  m'invite...  pour  la  voir,  pour 
l'entendre. 

LA     PRINCESSE. 

VoiKs  viendrez?  Nous  allons,  comme  v^ii^       . 
demoiselle  Lecouvreur. 

ATHÉNAÏS. 

Adieu,  chère  princesse,  je  m'en  vais.  (Toui  le  monde  la  re- 
conduit. Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir,  s'arrête  et  revient.)  A  pPOpOS, 

.savez-vous  la  nouvelle  ? 

LA      PRINCESSE. 

Eh  !  mon  Dieu,  non  !  je  n'ai  à  moi  que  Tabbé,  qui  ne 
sait  jamais  rien  ! 
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ATHÉNAÏS. 

Ce  jeune  étranger  au  service  de  la  France,  que  l'hiver 
dernier  toutes  les  dames  se  disputaient...  ce  jeune  fils  du 
roi  de  Pologne  et  de  la  comtesse  de  Kœnigsmarks... 

LA    PRINCESSE,  avec  émotion. 

Maurice  de  Saxe  I 

ATHÉNAÏS. 

Est  de  retour  à  Paris! 

l'abbé. 
Permettez!  le  bruit  en  a  couru,  mais  cela  n'est  pas! 

ATHÉNAÏS. 

Gela  est!  je  le  sais  par  mon  petit-cousin,  Florestan  de 
Belle-Isle,  qui  l'avait  accompagné  dans  son  expédition 
de  Gourlande...  ce  qui  était  môme  bien  inquiétant,  bien 
effrayant...  (vivement)  pour  M.  le  duc  d'Aumont,  mon 
mari...  et  pour  moi.  Mais  enfin  il  est  à  Paris  depuis  ce 
matin...  Je  l'ai  vu,  et  il  revenait,  m'a-t-il  dit,  avec  son 
jeune  général... 

LA  PRINCESSE. 

Qui,  à  ce  qu'il  paraît,  n'avoue  pas  son  retour. 

l'abbé. 
A  cause  de  ses  dettes...  il  en  a  tant!  Il  doit  seulement, 
à  ma  connaissance,  soixante-dix  mille  livres  à  un  Sué- 
dois, le  comte  de  Kalkreutz,  qui,  l'année  dernière  déjà, 
aurait  pu  le  faire  arrêter,  et  qui  y  a  renoncé,  parce 
qu'où  il  n'y  a  rien... 

le  prince. 
Le  roi  perd  ses  droits! 

ATHÉNAÏS. 

L'abbé  ne  l'aime  pas  et  lui  en  veut  parce  que,  l'année 
dernière,  il  lui  faisait  du  tort  dans  son  état  de  conqué- 
rant... jalousie  de  métier! 

l'abbé. 

(^est  ce  qui  vous  trompe,  duchesse.  Je  l'aime  beau- 
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coup,  car,  avec  lui,  c'est  chaque  jour  une  aventure  nou- 
velle, un  scandale  nouveau,  qui  rajeunit  mon  répertoire... 
cela  vous  plaît,  mesdames! 

ATHKNAÏS. 

Fi,  l'abbé! 

l'abbé. 

Vous  aimez  l'extraordinaire,  et  chez  lui  tout  est  bizarre . 
D'abord,  on  l'appelle  Arminius!   comment  peut-on  s< 
nommer  Arminius? 

LE    PRINCE. 

C'est  un  nom  saxon...  tous  les  savants  vous  le  diront. 

l'abbé. 
Et  puis,    un   autre   talisman,    il    a   l'honneur   d'êtrt 
bâtard,  bâlard  de  roi. 

LE    PRINCE. 

C'est  une  chance  de  succès! 

l'abbé. 
C'est  à  cela  qu'il  doit  sa  renommée  naissante. 

ATHÉNAÏS. 

Non  pas,  mais  à  son  courage,  à  son  audace!  A  treize 
ans,  il  se  battait  à  Malplaquet  sous  le  prince  Eugène,  fi 
quatorze  ans,  sous  Pierre  le  Grand,  à  Stralsund...  c'esl 
Florestan  qui  m'a  raconté  tout  cela. 
l'abbé. 

Il  a  oublié,  j'en  suis  sûr,  .son  plus  bel  exploit...  au 
siège  de  Lille,  il  a  enlevé,  il  n'avait  pas  douze  ans...  il  a 
enlevé... 

ATM  K  NAIS, 

Une  redoute? 

l'abbé. 
Non,  une  jeune  fille  nommée  Rosette. 

a  T  H  É  N  Al" S  ,  avec  admiration. 

.\  douze  ans! 
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l'abbé. 
Et  quand  on  commence  ainsi,  vous  jugez... 

ATHÉNAÏS. 

Eh  bien  !  vous  le  jugez  très  mal,  car  dans  cette  der- 
nière expédition  que  Ton  dit  fabuleuse  et  où  il  vient  de 
se  faire  nommer  duc  de  Courlande,  l'héritière  du  trône 
des  czars,  la  fille  de  l'impératrice,  avait  conçu  pour  lui 
une  affection  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  le  faire 
un  jour  empereur  de  Russie. 

LA    PRINCESSE. 

Et  sans  doute,  ébloui  d'une  conquête  aussi  brillante, 
Maurice  aura  tout  employé... 

ATUÉNAÏS. 

Je  l'aurais  cru  comme  vous  !  Pas  du  tout.  Florestan 
m'a  raconté  qu'il  n'avait  rien  fait  de  ce  qu'il  fallait  pour 
réussir...  au  contraire,  il  a  laissé  voir  franchement  à  la 
princesse  moscovite  qu'il  avait  au  fond  du  cœur  une 
passion  parisienne... 

LA    PRINCESSE,    avec  émotion. 

En  vérité  ! 

ATHÉNAÏS. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas  toujours  croire 
les  abbés...  Adieu,  princesse. 

UN    DOMESTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  comte  Maurice  de  Saxe  ! 

ATHÉNAÏS. 

Ah  !  il  est  dit  que  je  ne  m'en  irai  pas  aujourd'hui...  je 
reste  ! 
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SCÈNE  III 

ATHÉNAIS,   LA    PRINCESSE,    LL    rRIX'-^-'      '     \i;i;i: 
MAURICE. 

l'abbé. 
Salut  au  souverain  de  Courlande  ! 

LE    PRINCE. 

Salut  au  conquérant  ! 

A  TU  É\  Aïs. 
Salut  au  futur  empereur! 

MAURICE,    gaiement. 

Eh  î  mon  Dieu,  oui,  mesdames!  Duc  sans  duché,  géné- 
ral sans  armée,  et  empereur  sans  sujets,  voilà  ma  posi- 
tion ! 

LE    PRINCE. 

Les  états  de  Courlande  ne  vous  ont-ils  donc  pas  choi>i 
pour  maître  ? 

MAURICE. 

Certainement  1  nommé  par  la  dicte,  proclame  par  I 
peuple,  j'ai  en  poche  mon  dij)lônie  de  souverain.  Mais  1 
Russie  me  défendait  d'accepter,   sous  peine  du  canon 
moscovite,  et  mon  père,  le  roi  de  Pologne,  qui  craint  la 
guerre  avec  ses  voisins,  m'ordonnait  de  refuser,  sous 
peine  de  sa  colère. 

LA    PHIN. !<<!. 

Eh  hien  !  qu'avez-vous  fait.' 

MAURICE. 

J'ai  répondu  à  l'impératrice  par  un  app»!  .iu\  ..i  iti. .-  n 
toute  la  noblesse  courlandaise,  et  j'ai  écrit  à  mon  pèr 
qu'avant  d'être  élu  souverain,  j'étais  officier  du  roi  d 
Fi-anco;   que  dans  los  nrrn«M'v  de  S'   M.i.-^t'''  »"'•-  <^h 
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tienne  je  n'avais  pas  appris  à  reculer,  et  que  j'irais  en 
avant. 

ATIIÉNAÏS. 

A  merveille  ! 

l'abbé. 
Il  n'y  avait  rien  à  répliquer. 

MAURICE. 

Aussi,  faute  de  bonnes  raisons,  mon  père  me  mil  au 
ban  de  l'empire,  l'impératrice  mit  ma  tête  à  prix,  et  son 
général,  le  prince  Menzikoff  entra,  sans  déclaration  de 
guerre,  à  Mitau,  pour  m'enlever  par  surprise  dans  mon 
palais.  Il  avait  avec  lui  douze  cents  Russes...  et  moi  pas 
un  soldat  ! 

l'abbé,    riant. 

11  fallut  bien  se  rendre! 

MAURICE. 

Non  pas. 

LA   PRINCESSE. 

Vous  avez  osé  vous  défendre? 

MAURICE. 

A  la  Charles  XII.  Ah!  m'écriai-je,  comme  le  roi  de 
Suède  à  Bender,  en  voyant  luire  autour  de  mon  palais 
les  torches  et  les  fusils,  ah!  l'incendie  et  les  balles!  Cela 
me  va!...  Je  rassemble  quelques  gentilshommes  français 
qui  m'avaient  accompagné,  le  brave  Florestan  de  Belle- 
Isle... 

ATHÉNAÏS,    vivement. 

Mon  petit-cousin...  vous  en  êtes  content,  monsieur  lo 
comte? 

MAURICE. 

Très  content,  duchesse,  il  se  bat  comme  un  enragé. 
Avec  lui,  les  gens  de  ma  maison,  mon  secrétaire,  mon 
cuisinier,  six  hommes  d'écurie...  et  une  jeune  marchande 
courlandaise  qui  se  trouvait  là. 

T.    I.  14 
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i/abbÉ. 
Toujours  des  femmes!  il  a  une   manière  de  faire  la 
guerre... 

MAURICE. 

Qui  vous  irait,  n'est-ce  pas,  l'abbé?  Nous  étions  en  tout 
soixante! 

LK    PRINCE. 

Un  contre  vingt! 

MAURICE. 

Ne  craignez  rien,  la  différence  diminuera  bientôt.  I 
portes  bien  barricadées  avec  tous  les  meubles  dorés  du 
palais...  je  place  mes  gens  aux  fenêtres  avec  leurs  mous- 
quets et  ma  jeune  marchande  avec  une  chaudière... 
l'abbé. 

Vous  l'aviez  enrégimentée  aussi? 

MAURICE. 

Sans  doute.  Un  feu  de  mousqueterie  dont   tous   les 
coups  portaient  dans  la  masse  des  assiégeants  qui,  api 
une  perte  de  cent  vingt  hommes,  se  décidèrent  enfin  .. 
l'assaut...  c'est  laque  je  les  attendais;  sous  le  pavillon 
de  droite,  le  seul  où  l'escalade  fût  possible,  j'avais  pl.i 
moi-môme  deux  barils  de  poudre,  et  au  moment  ■ 
les  trois  cents  Cosaques   qui  l'avaient  envahi   hurlaie; 
hourra  et  victoire...  je  fis  sauter  en  l'air  les  vainqueurs 
avec  une  nioilii''  du  palais. 

A  TU  EN  AÏS. 

VA  vous? 

MAURICE. 

Debout  sur  la  brèche  au  milieu  des  décombres...  appe- 
lant aux  armes  les  citoyens  de  Mittau  que  l'explosior 
avait  réveillés...  Les  cloches  sonnaient  de  toutes  parts,  ei 
Menzikoff  effrayé  se  retira  on  désordre  surim  corps  prin 
cipal...  Ah  !  <i  javais  pu  los  poursuivre!  si  j'avais  m  fl('U> 
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régiments  français...  un  seulement!  C'est  là  ce  qui  me 
manque  et  ce  que  je  viens  chercher. 

LA    PRINCESSE. 

Tel  est  le  but  de  votre  voyage? 

MAURICE. 

Oui,  madame!  Que  le  cardinal  de  Fleury  m'accorde,  à 
moi,  officier  du  roi  de  France,  quelques  escadrons  de 
hussards...  le  nombre  ne  me  fait  rien,  la  qualité  me 
suffit,  et  par  Arminius,  mon  patron!  j'espère,  l'année 
prochaine,  mesdames,  vous  recevoir  et  vous  traiter  dans 
la  royale  demeure  des  ducs  de  Courlande. 

LA    PRINCESSE. 

En  attendant,  vous  nous  permettrez  de  vous  faire  les 
honneurs  de  notre  hôtel. 

LE     PRINCE. 

Je  l'invite  pour  demain  à  notre  soirée. 

(Maurice  s'incline.) 
ATHÉNAÏS. 

Vous  me  donnerez  la  main;  je  serai  fière  d'avoir  pour 
cavalier  le  vainqueur  de  MenzikofF.  (Souriant.)  Et  puis  l'on 
vous  réserve  ici  un  plaisir  de  roi. 

MAURICE. 

Je  serai  avec  vous,  duchesse. 

ATHÉNAÏS. 

Vous  entendrez  mademoiselle  Lecouvreur.  (Mouvement  de 
Maurice.)  La  counaisscz-vous,  monsieur  le  comte? 

MAURICE,    avec  réserve. 

Oui,  un  peu...  lors  de  mon  dernier  voyage. 

ATHÉNAÏS. 

C'est  admirable.  Elle  a  amené  toute  une  révolution 
dans  la  tragédie...  elle  y  est  simple  et  naturelle,  elle 
parle. 

LA    PRINCESSE. 

Le  beau  mérite! 
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AT  11  EN  AÏ  s,    il  Maurice. 

Je  VOUS  préviens  que  madame  do  Bouillon  ne  panap^c 
pas  mon  enthousiasme,  elle  est  passionnée  pour  made- 
moiselle Duclos,  dont  la  déclamation  emphatique  n'e- 
qu'un  chant  continuel. 

LA    PRINCESSE. 

C'est  la  vraie  tragédie. 

l'abbé. 
Certainement!  les  poètes  disent  tous  :  Je  chante...  Je 
chante... 

LE    PRINCE. 

A7'ma  virumque  cano... 

LA     PRINCESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 
l'abbé. 
C'est  de  l'Horace  ou  du  Virgile. 

ATHÉNAÏS. 

Ahî  l'ahbé,  vous  devenez  pédant! 

LA    PRINCESSl 

Donc  plus  la  tragédie  est  cAan^ée...  mi«'ii\  ciMa  \aiil. 

l'abbé. 
(i'est  sans  réplique. 

ATM  i:.NAl>. 

Eh  bien!  moi,  je  m'en  rapporte  à  monsieur  le  comte: 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  qu'il  prononce! 

MAURICE,    gaiement. 

Moi,  mesdames?  je  serais  un  juge  bien  peu  compé 
tent.  Un  soldat  qui  ne  sait  que  se  »»«ti!"  "n  Atr.t.j.M 
qui  connaît  à  peine  votre  langue. 

ATHÉNAÏS. 

Laissez  donc!  on  prétond  que  vous  vous  formez...  qui' 
vous  faites  des  progrès  étonnants,  que  vous  éludiez  nos 
bons  aulours.  (A  la  princesse.)  Oui,  Vraiment,  dans  la  der- 
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nière  campagne,  Florestan  Ta  surpris  sous  sa  tente,  réci- 
tant seul  des  vers  de  Racine  ou  de  Corneille. 

LA    PRINCESSE,   riant. 

C'est  fabuleux. 

AT  II  EN  Al  s,  poussant  un  cri. 

Ah!  mon  Dieu!  deux  heures,  et  mon  mari,  M.  le  duc 
d'Aumont,  qui  m'attend  pour  aller  à  Versailles. 

LE    PRINCE. 

Depuis  quelle  heure? 

A  TH  EN  AÏ  s. 

Depuis  midi. 

LA    PRINCESSE. 

Ce  n'est  pas  trop. 

AT  II  EN  AÏ  s. 

Venez-vous  avec  nous,  l'abbé?  Nous  avons  une  place 
à  vous  offrir. 

LE     PRINCE,    retenant  l'abbé  par  la  main. 

Non  !...  je  le  garde!...  j'ai  à  lui  lire  ce  matin  la  moitié 
du  dernier  volume  de  mon  traité... 

L  ABRÉ,  bas  à  la  princesse  d'un  air  désolé. 

Vous  l'entendez?... 

LE    PRINCE. 

Impossible  de  remettre...  l'imprimeur  attend...  et  je 
l'emmène  dans  mon  cabinet! 

ATHÉNAÏS. 

Pauvre  abbé!  Adieu,  messieurs!  (A  la  princesse.)  Adieu, 
ma  toute  belle,  à  demain  î 

(Athénaïs  sort  par  le  fond,  l'abbé  et  1»  prince  sortent  par  la  porte  à  droits.) 


14. 
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SCÈNE  IV 

MAURICE,   LA   PRINCESSE. 

LA     PRINCESSE,  après  avoir  attendu   que  toutes  les  portes   fussent 
refermées,  se  rapprochant  vivement  de  Maurice. 

Enfin  donc  on  vous  revoit!  Depuis  deux  mois,  pas  une 
seule  ligne  de  vous!  C'est  par  la  duchesse  d'Aumont  que 
j'ai  appris  votre  retour  et  j'ai  cru  que  je  ne  recevrais  pas 
votre  visite. 

MAURICE. 

Ma  première  a  été  pour  vous,  princesse...  arriv»'  cette 
nuit... 

LA     PRINCESSE. 

Vous  n'avez  vu  de  la  matinée  personne  encore? 

MAURICE. 

Que  le  secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre.., 
(Ayant  Pair  de  chercher.)  le  cardinal-ministre...  et  le  premiei 
commis  qui  tous,  du  reste,  m'ont  assez  mal  accueilli  eM 
m'ont  donné  peu  d'espoir! 

LA     PRINCESSi:. 

D'autres  vous  ont  dédommagé! 

MAURICE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LA     PRINCESSE,  qui  depuis  le  commencement  de  la  scène  a  tenu  le»  jeu» 
fixés  sur  un  bouquet  que  Maurice  porte  k  la  ^boutonnière  de  son  habit. 

Je  ne  m'imagine  pas  que  ce  soit  le  secrétaire  d'Élat  ou 
le  cardinal-ministre  (pii  vous  ait  donné  ce  l)ou(juet  de 
roses. 

M  A  U  R  I  C  E,  avec  (>nibarras. 

C'est  vrai  !  jo  n'y  pensai^  plus!  vous  voyez  tout! 
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LA     PRINCESSE. 

De  qui  viennent  ces  fleurs? 

MAURICE,  riant. 

De  qui?...  eh!  mais,  d'une  petite  bouquetière...  fort 
jolie,  ma  foi...  que  j'ai  rencontrée  presque. aux  portes  de 
votre  hôtel  et  qui  m'a  supplié  si  vivement  de  le  lui 
acheter... 

LA     PRINCESSE. 

Que  vous  avez  pensé  à  moi... 

MAURICE,    vivement. 

Oui,  princesse! 

LA    PRINCESSE. 

Quel  aimable  souvenir!  J'accepte,  monsieur  le  comte, 
j'accepte... 

MAURICE^    lui  présentant  le  bouquet. 

Vous  êtes  trop  bonne  !... 

LA     PRINCESSE,     à  voix  haute  et  feignant  de  l'admirer. 

Il  est  charmant  !...  (D'un  ton  plus  sérieux.)  L'essentiel,  en  ce 
moment,  quoique  peut-être  vous  méritiez  peu  qu'on 
s'occupe  de  vous...  est  de  songer  à  vos  intérêts.  Vous 
dites  que  le  cardinal-ministre...  vous  a  mal  accueilli... 

MAURICE. 

Fort  mal. 

LA    PRINCESSE. 

Je  verrai  à  faire  changer  ses  dispositions...  on  vous 
accordera  vos  deux  régiments. 

MAURICE. 

S'il  était  vrai  !... 

LA    PRINCESSE. 

J'irai  à  Versailles...  et  pour  vous  tenir  au  courant  de 
ce  que  j'aurai  fait,  de  ce  que  j'aurai  appris... 

MAURICE. 

Je  viendrai  ici  !... 
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LA     PHINCKSSE.  I 

Ici...  non,  la  foule  des  curieux  et  des  importuns,  san- 
compter  mon  mari,  ne  me  laisse  pas  un  instant  de  liberté.  . 
Mais  écoutez-moi:  M.  le  prince  de  Bouillon  a  acliel« 
pour  la  Duclos,  une  petite  maison  charmante,  délicieuse, 
près  de  la  Grange-Batelière...  à  deux  pas  de  l'enceinte  d.' 
Paris...  j'en  puis  disposer...  c'est  là  seulement  que  j 
vous  recevrai. 

MAURICE. 

Dans  cette  maison  qui  appartient... 

LA     PRINCKSSE. 

Amonmari...  raison  de  plus!  chezlui,  c'est  chez  iiioi... 

MAURICE,     gaiement. 

En  vérité,  princesse,  il  n "y  a  que  vous  pour  de  telle- 
combinaisons  î 

LA     PRINCESSE. 

Oui,  c'est  assez  ingénieux...  Quand  ce  sera  possible  et 
nécessaire,  c'est  mademoiselle  Duclos  elle-môme  qui 
vous  en  préviendra  en  vous  écrivant,  jamais  moi  ! 

MAURICE,     de  même. 

Mais  ne  craignez-vous  pas?... 

LA    PRINCESSE. 

llien!...  la  Duclos  m'est  dévouée...  son  sort  est  dan 
mes  mains... 

MAURICE. 

Je  comprends...  mais  moi...  (a  part.)  Accepter  quand  j'en 
aime  une  autre...  non,  mieux  vaut  tout  lui  dire...  (Haut.  J 
ne  sais,   princesse,  comment  vous    remercier  de  votiv 
fçénérosité,  de  votre  dévouement... 

LA    PRINCESSE. 

Kn  acceptant!...  Silence!  on  vient!...  qu'est-ce?  - 

tournant  avec   impatience  et  apercevant  l'abbé    qui    vient    denirer   ;  >      a 
porte  à  droite.)  RiCH...  C*est  l'abbé... 
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MAURICE,     salue  respectueusement  la  princesse  et  sort  parle  fond.    — 

A  part. 

Plus  tard  !  plus  tard  !| 


SCENE  V 

LA   PRINCESSE,    qui  est  remontée  avec   Maurice  jusqu'au  fond  du 
théâtre,  L'ABBE,  se  jetant  dans  un  fauteuil  à  droite. 

l'abbé. 
Soixante  pages  de  chimie. 

(Il  tire  de  sa  poche  un  flacon  de  sels  qu'il  respire  à  plusieurs  reprises.) 

LA     PRINCESSE,     redescendant  le  théâtre  en  rêvant  et  en  regardant  le 

bouquet. 

Une  bouquetière  qui  attache  ses  fleurs  avec  des  cor- 
dons soie  et  or!...  Cet  embarras...  cette  froideur...  sont 
de  quelqu'un  qui  n'aime  plus!...  cela  peut  arriver  atout 
le  monde...  mais  si  cette  passion,  qui  lui  a  fait  dédaigner 
la  fille  du  czar...  était,  non  pas  pour  moi,  mais  pour  une 
autre  ! . . .  une  rivale  !  une  rivale  préférée  ! ...  Je  m'emporte! . . 
non...  non...  sans  me  mettre  en  avant,  sans  me  compro- 
mettre... je  le  saurai  ! 

(Elle  redescend   toujours  lo  théâtre  vers  le  fauteuil  où  l'abbé  est  assis    et 
s'assied  sur  une  chaise  à  côté  de  lui.) 

l'abbé,  respirant  son  flacon. 

Soixante  pages  de  chimie  !  c'est  au-dessus  de  mes 
forces  !  je  donne  ma  démission  !  je  renonce  à  mon  emploi 
d'ami  de  la  maison...  (Regardant  la  princesse.)  puisqu'il  n'y  a 
décidément  ni  avancement,  ni  indemnité  à  obtenir. 

LA   PRINCESSE,    à  demi-%'oix. 

Et  pourquoi  donc,  l'abbé?... 

l'abbé. 
Que  voulez-vous  dire?... 
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LA     TRINCESSE. 

Écoutez  vite!...  Une  amie  à  moi...  une  amie  intime... 

i/ABin-:. 
La  duchesse  dWumont?  « 

LA    PRINCESSi:. 

Peut-être I...  je  ne  nomme  personne...  désire,  avcr 
ardeur...  avec  passion...  enfm.  .  comme  nous  désirons, 
nous  autres  femmes...  désire  découvrir  un  secret  que 
l'on  cache  avec  soin. 

l'abbé. 

Lequel? 

LA     PRINCESSE. 

Quelle  estla  beauté  mystérieuse...  inconnue...  qu'adore 
en  ce  moment  Maurice  de  Saxe?...  car  il  y  en  a  une! 
Vous,  l'abbé,  qui  savez  tout...  qui,  par  état,  devez  tout 
savoir... 

l'abbk. 

Certainement! 

LA    PRINCESSE.  • 

J'ai  pensé  que  vous  pourriez  nous  rendre  ce  service.» 

l'abbé. 
C'est  très  difficile  ! 

LA    PRINCESSE. 

Voilà  un  mot  que  je  n'admets  pas  ! 

l'abbé. 
Pour  moi  surtout...  qui,  dans  ce  moment,  n'ai  pas  de 
chance  et  ne  suis  pas  heureux... 

LA    PRINCESSK,  (avp»  coquetterie.) 

Le  bonheur  dépend  souvent  du  bien  jouer...  Les  heu 
reux  sont  les  habiles... 

l'abbé. 
Et  si  j'étais  assez  habile...  pour  découvrir  ce  secret... 
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LA    PRINCESSE. 

Je  pourrais  peut-être,  à  mon  tour...  vous  en  confier 
un...  auquel  vous  paraissiez  tenir... 

l'abbé,    avec  joie, 

0  ciel  !  est-il  possible  ! 

LA    PRINCKSSE. 

Vous  voyez  donc  bien  que  vous  aviez  tort  de  vous 
plaindre!  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera!...  Ce  n'est  plus  de 
moi...  c'est  devons  seul  que  tout  dépend...  Adieu,  l'abbé. 

(Elle  sort  par  la  porte  ù  gauche.) 


SCENE  VI 

L'ABBÉ  seul,  puis  LE  PRINCE. 

l'abbk. 
L'ai-jc  bien  entendu? 

Sors  vainqueur  d'un  coml)at  dont  Chimène  est  le  prix  ! 

Mais  comment  en  sortir?...  Le  comte  de  Saxe,  qui  est 
la  discrétion  môme,  ne  me  confiera  rien...  Je  ne  suis  pas 
son  ami...  impossible  de  le  trahir.  A  qui  donc  m'adresser... 
pour  découvrir,  pour  savoir...  et  pour  obtenir  la  récom- 
pense?... 

LE     PRINCE,     entrant. 

Miracle!  l'abbé  qui  réfléchit! 

l'abbé. 
Oui,  sans  doute...  et  sur  un  problème...  qui  n'est  pas 
facile  à  résoudre!... 

LE    PRINCE. 

Un  problème!...  cela  [nous  regarde,  nous  autres  sa- 
vants! 
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L    ABBÉ,     le  regardant  en  riant. 

Au  fait...  c'est  vrai...  cela  le  regarde...  ça  l'intéresse., 
en  un  sens. 

LE     PRINCE. 

Yoyons,  l'abbé...  voyons...  qu'est-ce  qui  le  tourmente  . 

L   ABBÉ,     amenant  le  prince  au  bord  du  théâtre. 

Il  est  impossible  que  Maurice  de  Saxe,  qui  est  si  galanl 
et  si  à  la  mode,  n'ait  pas  au  moins  un  amour  dans  It 
cœur? 

LE     PRINCE,     riant. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  te  fait  à  loi,  l'abbé? 
l'abbé. 

Cela  me  fait...  que  pour  des  raisons  inutiles  à  vous 
expliquer...  des  raisons  personnelles,  de  la  plus  haul' 
importance...  je  tiendrais  à  savoir  quelle  est  sa  passio 
actuelle...  la  beauté  régnante... 

le     prince,     avec  bonhomie. 

Je  te  saurai  cela! 

l'abbé. 
A'ous! 

LE     PRINCE. 

Moi  !  dès  ce  soir... 

l'abbé. 

Allons  donc...  ce  serait  trop  original! 

LE     PRINCE. 

Veux-tu  i)ari(*r  deux  cents  louis? 

l'abbé. 
C'es.t  cher!  mais  cela  vaut  ça...  pour  la  rareté  du  fait. 

Au  prince  qui  vi«'nt  de  sonner.)  QuC  faiteS-VOUS  dOUC? 
LE     PRINCE,     à  un  domestique  qui  p.irait. 

Mes  chevaux...  (Aiabbé.)  Veux-lu  venir  ce  soir  avec  mn 
à  la  Comédie-Française?...  la  Lecouvreur  et  la  Duclo> 
jouent  dans  Hajaz^'t. 
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l'abbé. 
Volontiers...  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à  notre  af- 
faire?... 

LK     PRINCE. 

La  Duclos  connaît  le  nom  que  tu  veux  savoir... 

l'abbé. 
En  vérité!... 

LE     PRINCE. 

L'autre  soir,  au  moment  où  j'entrais  dans  sa  loge,  on 
parlait  de  Maurice  de  Saxe,  et  la  Duclos  disait  en  riant  : 
«  Je  connais  une  grande  dame  qu'il  adore...  »  Elle  s'est 
arrêtée  en  me  voyant...  Mais  tu  sens  bien  que  si  je  le  lui 
demande...  elle  n'a  rien  à  me  refuser...  Elle  me  le  dira 
on  confidence...  je  te  le  dirai  en  secret... 
l'abbé. 

Etc'est  par  vous  que  je  l'apprendrai!, ..C'est  impayable... 

LE     PRINCE,     riant. 

Impayable?  non  pas...  tu  me  paieras  les  deux  cents 
louis  du  pari...  Vivent  les  abbés! 
l'abbé. 
Vivent  les  savants  !  Donnons-nous  la  main  ! 

LE   PRINCE. 

Et  à  la  Comédie-Française  ! 

(Ils  sortent  eus  ;mble  en  se  donnant  la  ma  n.) 
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ACTE   DEFXTT^ME 


Le  foyer  de  la  Comédie-Française  ;  à  gauche,  deux  portes  par  lesquelles  ■ 
pénètre  sur  le  théâtre;  entre    les  deux    portes,  une  glace  avec  des  can'i 
labres;  au  fond,  une  grande  cheminée  sur  laquelle  est  un  buste  de  Molifi 
devant  la  cheminée,  des  fauteuils  rangés  en  cercle  ;  ii  droite,  deux  portes  ] 
lesquelles  on  va  dans  la  salle;  aux  deux  angles  du  foyer,  les  bustes  de  l; 
('lue  et  de  Corneille  placés  sur  des  demi-colonnes;  au  fond,  sur  la  murai 
et  des  deux  cotés  de  la  cheminée,  les  portraits  de  fiaron,  de  la  Champme^ 
etc.  Au  lever  du  rideau,  M""  Jouvenot.  en  costume  deZatime,  dans  Raja: 
est  devant  la  glace,  à  gauche,  et  met  la  dernière  maiu  ii  sa  coiffure  ;  y 
loin,  M""  Dangeville,  dans  le  rôle  de  Lisette  des  Folies amonreuse»,  estass; 
et  cause  avec  un  jeune  seigneur,  qui  est  derrière  elle  appuyé  sur  son  f;i;. 
teuil;  au  fond,   debout  ou  assis  devant  la   cheminée,   plusieurs  des  actenn» 
qui  jouent  dans  Dajqzet  ou  les   Folies  amoureuses.  Michonnet,  au  milieu  d.i 
théâtre,  va,  vient  et  répond  k  tout  le  monde.  A  droite,  et  devant  une  tal' 
Quinault,  dans  le  costume  du  vizir  Acomat.  et  Poisson,  en  costume  de  Cr 
pin,  jouent  une  partie  d'échecs  ;  d'autres  acteurs  et  actrices  se  promène- 
en  causant  ou  en  étudiant  leurs  rôles. 


SCENE  PREMIERE 

MADEMOISELLE  JOUVENOT,  .MADEMOISELLE    DAN(.! 
VILLE,  MICHONNET,  QUINAULT,  POISS<>\ 

MAI)K.MOISELLE   JOUVENOT. 

Michonnet,  avez-vous  du  rouge? 

MICHONNET. 

Oui,  mademoiselle,  là.  dans  ce  liroir. 

POISSON. 

Michonnet  î 

M  ICHONNET. 

Monsieur  Poisson... 

I*(U  SSIKN. 

f.a  recette  est-elle  b<'lie  ce  s(»ir? 
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MICUON.NET. 

Adrienne  et  la  Duclos  jouant  ensemble  dans    Bajazet 
pour  la  première  fois!  plus  de  cinq  mille  livres  I 
poisso.x. 
Diable  ! 

MADEMOISELLE    DANGEVILLE. 

Michonnet  !  (A  quelle  heure  commencera  la  seconde 
pièce,  les  Folies  amoureuses  ? 

MICHONNET. 

A  huit  heures,  mademoiselle... 

QUINAULT,  jouant  au  trictrac. 

Michonnet  !  * 

MICHONNET. 

Monsieur  Quinault... 

0  UINAULT. 

N'oubliez  pas  mon  poignard. 

MICHONNET. 

Non...  non...  (Apart.)  Michonnet!...  toujours  Michon- 
net!... Pas  un  instant  de  repos...  et  à  qui  la  faute?...  à 
moi,  qui  me  suis  mis  sur  le  pied  de  tout  surveiller...  jus- 
qu'aux accessoires,  et  qui  ne  dormirais  pas  tranquille  si 
je  n'avais  remis  moi-même  à  Hippolyte  son  épée  et  à 
Cléopâtre  son  aspic.  Distribuer  tous  les  soirs  des  parures 
en  rubis  ou  des  bourses  pleines  d'or...  et  quinze  cents 
livres  d'appointements...  quelle  ironie  !...  Si  au  moins 
ils  m'avaient  nommé  sociétaire!...  Cela  ne  rapporte  pas 
grand'chose,  mais  on  est  de  la  Comédie-Française...  On 
signe  :  Michonnet,  de  la  C omédie- Française  !  Au  lieu  de 
rela:  premier  confident  tragicpie  et  régisseur  général... 
c'est-à-dire  obligé  d'écouter  les  tirades  et  les  ordres  de 
tout  le  monde... 

M  A  D  EM  0 1  s  E  L  L  E    ,10  U  V  E  N  0  T. 

Adrienne  aura-t-elle  ce  soir  ses  diamants? 
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MADEMOISKLLE    DANGEVILLE. 

Ceux  que  lui  a  donnés  la  reine? 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

A  ce  qu'elle  dit  î 

MICIIONNET. 

Ces  diamants-là  lui  ont  fait  bien  des  ennemis! 

MADEMOISELLE    JOUVENOT. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi!...  Il  est  si  facile  d'avoir  des  di  > 
niants... 

M  I C II 0  N  N  E  T,  entre  ses  dents. 

A  vous  autres...  mais  à  nous,  qui  n'avons  que  nos  ap 
pointements...  ou  à  celles  qui  n'ont  que  leur  mérite... 

MADEMOISELLE    JOUVENOT,  avec  fierté. 

Qu'est-ce  à  dire? 

MICUONNET. 

Rien,  mademoiselle,   rien  !...  (a  pan.)  Ah!   si  lu  n'étii 
pas  sociétaire  !    si  je  n'avais  pas  besoin  de  loi  pour 
devenir...   comme  je  te  répondrais!...  comme  je  t'aur;i 
trouvé  quelque  chose   de  bien  piquant  et  de  bien  spii 
tuel!... 

0  U  I  N  A  U  LT,   d'un  air  important. 

Échec  et  mat...  Vous  n'êtes  pas  de  force,  mon  cher, 

POISSON. 

Quoi  !  monsieur  Quinault!  tu  ne  me  tutoies  plus!, 

MADEMOISELL  E  DANGEVILLE. 

C'est  un  manque  d'égards... 

POISSON. 

Que  voulez-vous  î  depuis  que  mademoiselle  Quinai 
sa  sœur  et  notre  camarade,  a  épousé  le  duc  de  Nevers" 
il  se  croit  duc  et  pair  par  alliance...  Voyons,  dis-le  frii 
chement,  veux-tu  que  je  t'appelle  monseigneur? 

QUINAULT. 

U  suffit...  Commence-t-on? 
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MICHONNET. 

Ne  craignezrien...  je  VOUS  avertirai...  je  suis  la  pendule 
du  foyer. 

MADEMOISlîlLLE    JOUVENOT. 

Pendule  qui  jamais  ne  retarde! 

MIGUONNET. 

C'est  vrai  !  le  moindre  manquement  dans  le  répertoire 
bouleverse  tout  mon  être,  et  un  jour  de  clôture  est  un 
jour  de  relâche  dans  mon  existence. 


SCENE  II 

MADEMOISELLE  JOUVENOT,  MADEMOISELLE  DANGEVILLE 
et  d'autres  dames  devant  la  chemiuee,  au  fond;  MICHONNET,  sur  lo 
devant  du  théâtre  :  L'ABBÉ,  LE  PRINCE  et  plusieurs  seigneurs  venant 
de  la  salle  et  entrant  par  la  porte  à  droite;  QUINAULT  et  POISSON, 
sur  le  devant,  à  droite,  et  remontant,  après  l'entrée  des  seigneurs,  pour  al- 
ler causer  avec  eux. 

MIGUONNET. 

Allons,  encore   des  étrangers  qui  viennent  dans  nos 

foyers,  dans  nos  coulisses...  (L'abbé,  le  prince  et  les  seigneurs  s'ap- 
prochent des  dames,  qui  sont  près  de  la  cheminée,  les  saluent  et  causent  avec 
elles.  —  Reconnaissant  et  saluant.)  Ah!...  mOUSiCUr  l'abbé  dc  Gha- 

zeuil,  monseigneur  le  prince  de  Bouillon  !  (a  pan.)  Quand 
je  pense  que  cet  homme-là  pourrait,  d'un  mot,  me  faire 
nommer  sociétaire...  je  ne  peux  pas  m'empêcher  de  le 
regarder  avec  respect!  Quelle  bassesse!...  moi,  qui  blâme 
ces  dames  et  leurs  parures!... 

(Le    prince,    l'abbé,    Quinault,    Michonnet,    descendent    sur    le    devant    du 
théâtre.) 

L    ABBÉ,  s'adressant  à  Quina<ilt. 

Bonsoir,  vizir I...  On  dit,  monsieur  Quinault,  que  vous 
serez  admirable  dans  Bajazet. 
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LK   PRINCK. 

Ainsi  que  mademoiselle  Duclos  ! 

MICHONNET. 

Et  Adrienne  donc  I...  sublime!.. 

QL'INAULT. 

Oui,  c'a  a  fini  par  la  gagner!...  (somiant.)  Ce  n'est  pas  sai 
peine  !  car,  sans  me  vanter,  il  n'y  a  pas  dans  le  rôle  <i 
Roxane  une  seule  intonation  que  je  ne  lui  aie  donnée. 

MICHONNET,  avec  colère. 

Tar  exemple! 

0  U I  .\  A  U  L  T ,    a  V  t'c  ha  11  t  (Mir 

(Ju'est-ce  que  c'est? 

MICHONNET,  sarrètant. 

Rien,  (a  part.)  Encore  un  qui  est  sociétaire...  sans  celai. 

(Regardant  par  la  porte  à  droite.)  C'cst  AdricnUO  qui  dCSCCnd  -1 

sa  loifo...  La  voici. 

l'abbé. 
Oui,  vraiment,  elle  étudie  son  rôle! 

MICHONNET. 

Toute  seule  !  (à  part  et  regardant  Quinatiit.)  et  saos  monsicur.. 
r'est  étonnant  ! 


SCENE  m 


MADK.MOl.SKLLK  DANtiKS  ILLK,  M.Vl)l-..\lUlM\LI.I- .lui   S  i.M 
près  de  la  glace  k  gauche  ;    LK   PRINCK.    .VDRIKNNE,   pnlraiit 
la  porte  à  droite  et  étudiant  Hoii  1.1. >      1  MiBlo,    MICHONNKT.   Ql 
NAULT. 


ADHIE.NNJ. .    -i i 

Dit  sultan  Amurat  je  i-ecoaiiais  l'empire: 
Sortez  !  Que  le  sérail  soit  désormais  fermé... 
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Non,  ce  n'est  pas  cela  !   (Kssayant  une  autre  manière.) 

Sortez!  que  le  sérail  soit  désormais  fermé; 
Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutumé! 

L    ABBÉ,   qui  s'approche  d'elle. 

Superbe! 

ADRIE.NNK. 

Monsieur  Tabbé  de  Chazeuil  ! 

LE   PRINCE. 

Kblouissant  ! 

MADEMOISELLE    .lOUVENOT. 

Vous  voulez  parler  des  diamants  ! 

LE    PRINCE. 

Ceux  de  la  reine  î  fort  beaux  en  effet  !  Quand  mademoi- 
selle Lecouvreur  voudra  s'en  défaire,  je  lui  en  ai  déjà 

offert    soixante   mille   livres  !   (M"*  Jouvenot  et  M"«  DangeviUe  re- 
montent vers  la  cheminée  qui  est  au  fond  du  théâtre.  —  A  Adrieune.)  VOUS 

étudiez  donc  toujours?  que  cherchez-vous  encore? 

ADRIENNE. 

La  vérité. 

l'abbé,    regardant  Quinault. 

Mais  vous  avez  eu  des  leçons  des  premiers  maîtres. 

MICHONNET,    à  Quinault,  qui  veut  sortir. 

Restez  donc,  monsieur  Quinault  :  on  ne  commence  pas 
encore. 

L   ABBÉ,   k  Adrienue. 

Pour  le  rôle  de  Hoxane,  par  exemple  ! 

ADRIENNE. 

Eh!  mon  Dieu,  non,  par  malheur!  (Apercevant  Michonnet.) 
Je  me  trompe,  j'allais  être  ingrate  en  disant  que  je  n'a- 
vais pas  eu  de  maître.  Il  est  un  homme  de  cœur,  un  ami 
sincère  et  difficile,  dont  les  conseils  m'ont  toujours  gui- 
dée, dont  l'affection  m'a  toujours  soutenue...  (Passant  près 

de  Michonnet,  k  qui  elle  tend  lu  main.;  lui  !    Ct   je   UC  SUis    SÛre    du 
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succès  que  quand  je  lui  ai  entendu  dire  :  C'est  cela!  c'est 
bien  cela  ! 

M  I en 0  N N  E T,  à  moitié  pleurant. 

Ah  !  Adrienne  I  vois-tu  ?  ce  trait-là...  j'étoufl'e  I 

L   ABBÉ,    qui  est  passi'"  près  de   Michonnet,  à  l'extrêmo  droite  du  théâti-- 

Mais,  monsieur  Michonnet,  dites-moi  comment   vmiv 
qui  donnez  de  si  bons  conseils,  vous  êtes... 

MICHONNET. 

Comment  je  suis  si  mauvais,  n'est-ce  pas,  monsieur 
l'abbé?  je  mêle  suis  souvent  demandé.  Gela  tient,  j( 
crois,  à  ce  que  je  ne  suis  pas  sociétaire. 
l'avertisseur. 

Messieurs  et  mesdames,  le  premier  acte  va  commen- 
cer 1 

QUINAULT,  au  fond. 

Et  ces  dames,  qui  ne  sont  pas  prêtes  I 

A  DRIENNE,    traversant  le  théâtre  et  passant  près  <le  la  glace  à  gau«'h.- 

Je  le  suis. 

M  A  I)  E  M  0 1  s  E  L  LE  I>  A  N  ti  E  V I  L  L  E,  redescendant. 

Et  moi  aussi,  quoique  je  ne  joue  que  dans  la  second( 
pièce  ! 

g  LIN  Ai:  L  T. 

Mais  mademoiselle  Duclos?  ^ 

MICHONNET.  " 

Il  y  a  un  quart  d'heure  que  je  suis  entré  dans  sa  loge, 
où  elle  écrivait...  tout  habillée. 

Li;    l'IUNCK.  M 

Ah  !  olle  écrivait  I  ■ 

MADEMOISELLE    IJANGKVILLE. 

l!ill     ««olliUie   î    (A  labbé,  qui  lui  pari»' de  pr.'s.)    PiCllc/.     tîulx 

garde,  l'abbé,  vous  chiffonnez  le  mien  î 

MICHONNET. 

11  lallail  t[uc  ce  lïit  uno  épitre  bien  pressée  î 
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MADEMOISELLE   DANGEVILLE,  regardant  le  prince. 

Ou  qu'on  attendît  avec  bien  de  l'impatience. 

LE    PRINCE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

MADEMOISELLE    JOUVEXOT,    à  demi-voix,  au  prince  de  Bouillon. 

Je  vais  vous  le  dire...  La  femme  de  chambre  de  made- 
moiselle Duclos... 

LE    PRINCE,  souriant, 

Pénélope? 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Prétendait  tout  à  l'heure,  en  montrant  unelettre,  qu'elle 
avait  là  un  petit  billet  que  monsieur  le  prince  paierait 
bien  cher. 

LE    PRINCE. 

Moi  !  le  payer  ! 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Ce  qui  donnerait  à  penser  qu'il  n'était  pas  pour  vous  ! 
Après  cela,  c'est  une  supposition...  parce  que  chez  nous, 
en  fait  d'infidélités...  on  suppose  volontiers...  on  bavarde, 
on  cause,  on  invente,  et  presque  toujours  cela  se  trouve 
vrai. 

POISSON,  qui  est  assis  près  de  la  table,  adroite. 

Le  hasard!... 

LE    PRINCE,  vivement  et  à  part. 

0  ciel  !  je  cours  interroger  Pénélope.  (Bas  à  l'abbé.)  Je  vais, 
l'abbé,  m'occuper  de  notre  affaire... 
l'abbé. 
A  merveille...  Où  vous  retrouverai-je ? 

LE    PRINCE. 

Ici...  après  le  troisième  acte. 

l'abbé. 
C'est  convenu. 

15, 
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MICHONNKT.  • 

Allons,  mademoiselle  Jduvenot,  allons,  monsieur  Qui- 
nanlt! 

Les  dames  sortent  par  la  porte  k  gauche  qui  est  celle  du  th<^âtrf'. 
QUINAULT,  que  Michonnet  presse  toujours. 
Me  voici...   me  voici  !...  (Rencontrant  lahbé  à  la  porte  i»  frauch.-. 

Après  VOUS,  monsieur  l'abbé. 

l'abbé. 
Après  Votre  Excellence  turque  ! 

(Tous  les  deux  sortent  par  la  porte  à  gauoh*- 
LE    V  }l  \  NC  E,  à  part  et  se  dirigeant  vers  la  porte  à  droite. 

Je  me  suis  toujours  défié  de  cette  petite  Pénélope., 
rien  que  ce  nom-là,  au  théâtre,  devait  porter  malheur. 

(Il  sort  par  la  porte  à  droite. 


SCENE  IV 

ADRIEN  NK.  assise  ;,  i^anche.  M  I  (' H  o  V  \  F  1'. 

MICJIONNKT,  regardant  Adrienne.  qui  sest  remise  à  Otudier  sou 
voix  basse. 

Dire  qu'elle  a  une  amitié  pareille  pour  moi,  et  voil  i 
cincj  ans  que  j'hésite  toujours  à  lui  avouer...  C'est  tout 
simple...  elle  est  sociétaire...  et  je  ne  le  suis  pas!  elh 
est  jeune,  et  je  ne  le  suis  plus  !  Et  puis  aujourd'hui  ni. 
semble  un  mauvais  jour...  attendons  à  demain...  11  e- 
vrai  que  demain  je  serai  encore  moins  jeune...  D'ailleui 
elle  n'aime  rien...  que  la  tragédie...  (SnvançAm  «n  te  donna. 

du  oouragc.)  AlloUS  !.,.  (Avec  embarras  et  s'approchaot  d'Aï 

étudies  ton  rôle  ? 

ADRIENNE. 

Oui. 
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MI  C  HO  N  NET,  avec  embarras. 

A  propos  de  rôle...  et  si  ça  ne  te  dérange  pas...  moi 
qui  depuis  si  longtemps...  fais  les  confidents,  j'aurais  bien 
à  mon  tour...  quelque  chose... 

ADRIKNNE,  avec  intérêt. 

A  me  confier... 

MICUONNET. 

Oui,  vraiment!...  Tu  te  rappelles  mon  grand-oucle, 
l'épicier  de  la  rue  Férou? 

ADRIENNE. 

Sans  doute. 

MICUONNET. 

Eh  bien!  ce  pauvre  homme  vient  de  mourir. 

ADRIENNE. 

Ah  !  tant  pis  ! 

MICUONNET. 

Oui,  oui,  tant  pis!  Mais  pourtant  il  me  laisse  sur  son 
héritage  dix  bonnes  mille  livres  tournois. 

ADRIENNE. 

Tant  mieux! 

MICUONNET. 

Pas  tant...  tant  mieux!...  parce  que  moi,  qui  n'ai  jamais 
eu  tant  d'argent,  je  ne  sais  qu'en  faire,  et  ça  me  tourmente. 

ADRIENNE,    souriant. 

Tant  pis,  alors... 

MICUONNET. 

Pas  tant...  parce  que  ça  m'a  donné  une  idée  qui  ne  me 
serait  peut-être  pas  venue  sans  cela...  celle  de  me 
marier... 

ADRIENNE. 

Vous  avez  raison...  (Vivement)  et  si  je  le  pouvais  aussi... 
moi... 

MICUONNET,  avec  joie. 

Ce  ne  serait  pas  loin  de  ta  pensée? 
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ADRlEiNNE. 

N'avez-vous  pas  remarqué  qu'ils  disent  Luus,  depui> 
quelque  temps  :  Le  talent  d'Adrienne  est  bien  changé! 

MICIIONNKT,    vivement. 

C'est  vrai!...  il  augmente!...  Jamais  tu  n'asjoué  Phèdre 
comme  avant-hier. 

AERIENNE,    avec  animation  et  contentement. 

N'est-ce  pas?...  Ce  jour-là,  je  souffrais  tant!  j'étais  si 
malheureuse!...  (Souriant.)  On  n'a  pas  tous  les  soirs  ce  bon- 
heur-là ! 

M  ICI  ION  NE  T. 

Et  d'où  cela  venait-il? 

A1»H1  i:nn[-. 

On  parlait  d'un  combat!...  et  pas  de  nouvelles  I... 
blessé...  tué  peut-être!...  Ah!  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
cœur,  de  crainte,  de  douleur,  de  désespoir,  j'ai  tout  deviné, 
tout  souffert!...  je  puis  tout  exprimer  nuiirU.iiant,  sur- 
tout la  joie...  je  l'ai  revu! 

MlCllONN  KT.    hors  de  lui. 

nu'enloii(l.s-je.  <>  ciel!...  tu  aimes  (luelqu'un... 

AniUENN  E. 

Comment  vous  le  cacher,  à  vous,  mon  meilleur  amil 

MICHONNET,    cherchant  à  se  remettre. 

Mais...  comment  cela  est-il  arrivé! 

ADRIEN  NE. 

C'était  à  la  sortie  du  bal  de  l'Opéra.  Déjeunes  officiers, 
dont  un  joyeux  souper  égarait  sans  doute  la  raison  (le- 
quel d'entre  eux,  sans  cela,  eût  osé  insulter  une  femme?) 
voulaient  m'empôcher  de  regagner  ma  voiture,  lorsqu'un 
jeune  homme  que  je  ne  connaissais  pas,  s'écria  :  «  Mes- 
sieurs, c'est  mademoiselle  Lecouvreur...  vous  la  laisserez 
passer;  »  et  comme  mes  quatre  adversaires...  (ils  étaient 
quatre)  se  mirent  à  rire  de  cet  ordre,  par  un  mouvement 
plus  promptque  la  parole  et  avop  ini"  I-m-'^  <nrnnlnro||<\ 
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mon  étrange  protecteur  renverse,  de  chaque  coté  et  d'un 
seul  coup,  deux  de  ses  ennemis,  puis  m'enlevant  dans 
ses  bras  et  me  portant  jusqu'à  ma  voiture,  il  me  dépose 
sur  les  coussins,  au  moment  où  nos  jeunes  officiers,  qui 
s'étaient  relevés,  accouraient  l'épée  à  la  main  :  «  Monsieur, 
vous  me  rendrez  raison!  —  Très  volontiers!  —  Vous 
commencerez  par  moi.  —  Par  moi!  —  Par  moi!  —  Le- 
quel choisissez-vous?  —  Tous,  »  répondit-il  en  les  char- 
geant à  la  fois...  et  au  cri  que  je  poussai  :  «  Ne  craignez 
rien,  restez,  mademoiselle,  me  dit-il,  vous  serez  aux  pre- 
mières loges;  et  nous,  messieurs,  allons,  en  scène  î  )>  Que 
vous  dirai-je?  quoique  saisie  de  frayeur,  je  ne  pouvais 
détacher  mes  yeux  de  ce  spectacle...  et  si  vous  l'aviez  vu 
braver  en  se  jouant  la  pointe  de  ces  quatre  épées  dirigées 
contre  sa  poitrine,  c'était  le  bras  et  le  regard  d'un  héros. 
Loin  de  reculer,  il  les  défiait!  il  les  appelait!  Je  croyais 
entendre  : 

Paraissez,  Navari'ois,  Maures  et  Castillans, 

Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  produit  de  vaillants! 

Mais  aux  cris  de  la  foule,  le  guet  arrivait  de  tous  côtés... 
Nos  adversaires,  honteux  de  leur  nombre  et  redoutant  les 
flambeaux,  disparaissaient  l'un  après  l'autre  du  champ 
de  bataille... 

Et  le  combat  finit  faute  de  combattants! 
MICUONNKT,  vivement. 

Et  tu  l'as  revu? 

ADRIENNE. 

Dès  le  lendemain!...  Pouvais-je  l'empêcher  de  se  pré- 
senter chez  moi,  de  venir  s'informer  de  mes  nouvelles, 
surtout  quand  il  m'eût  avoué  que  lui,  étranger,  simple 
officier,  n'avait  de  fortune,  de  titres,  de  nom  môme  à 
attendre  que  de  son  courage...  Voilà  ce  qui  le  rendait  si 
redoutable  pour  moi!...  Riche  et  puissant,  peu  m'impor- 
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tait;   mais  pauvre,  mais   malheureux,   mais  ne  rèvan' 
comme  moi,  que  Tamouretlagloire,  comment  Ini  r/'^i^t» 

MICUONNKT. 

()  ciel î 

ADRIENNE. 

l*arti,  depuis  trois  mois,  pour  chercher  fortune  avec  1 
jeune  comte  de  Saxe,  fils  du  roi  de  Pologne,  son  comp 
triote,  il  est  revenu  ce  matin,  et  sa  première  visite  a  «i 
pour  moi;  mais  son  général,  mais  le  ministre,  qui  l'at 
tendaient  à  Versailles,  ont  abrégé  encore  le  peu  dinstant 
qu'il  me  donnait;  aussi,  ce  soir,  il  me  l'apromi^,  il  vip'c]' 
ici  au  théâtre!... 

MICUONNET. 

11  viendra! 

ADRIENNK. 

xVIe  voir  jouer  Roxane  ! 

MICUONNET,  vivement. 

Ah  !  mon  Dieu  î  et  dans  quel  état  te  voilà  !  Ce  trouble, 
cette  émotion. .  .tu  ne  pourras  rien  détailler.,  .rien  calculei 

ADRIENNE. 

Uu'importe! 

MICJIONNET. 

Ce  qu'il  importe?...  c'est  qu'aujourd'hui,  l'.u.  .,,  ,  ,. 
mière  fois,  tu  joues  ce  rôle  avec  la  Duclos! 

ADRIENNE,  sans  IVcuter. 

>^uyi-/.  liaiH|uillcî... 

MICUONNET. 

Je  ne  le  suis  pas!  Il  faut  du  calme  et  du  sang-froi(i 
même  dans  l'inspiration.  La  Duclos  se  possédera...  ell 
profitera  de  ses  avnnta.iros...  tandis  que  loi...  lu  ne  verr;i 
que  lui... 

(Test  vrai!...  et  si  dans  la  salle  niDU  d'il  le  découvre. 
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M I C  H  0  N  N  E  T ,  avec  désespoir. 

Tu  es  perdue!...  Ne  t'occupe  que  de  ton  rôle...  L'amour 
passe,  mais  un  beau  rôle,  une  belle  création,  un  triomphe 
éclatant,  cela  reste  toujours  !  (D'un  air  suppliant.)  Voyons  !  est- 
ce  qu'il  ne  t'est  pas  possible  de  ne  pas  penser  à  lui? 

A  D  R I  lîN  N  i: . 
Hélas!  non! 

MICHONNET. 

Pour  ce  soir  du  moins!  Adrienne,  mon  enfant,  sois 
magnifique!  je  t'en  supplie,  sois  magnifique  :  si  ce  n'est 
pas  pour  moi,  eh  bien!  que  ce  soit  dans  l'intérêt  même 
de  cette  folle  passion!  L'amour  des  hommes  ne  vit  que 
d'amour-propre!...  et  si  la  Duclos  l'emportait  sur  toi...  si 
tu  n'étais  pas  la  plus  belle!... 

ADRIENNE,   poussant  un  cri. 

Je  le  serai  ! 

MICllONNET,  avec  reconnaissance. 

Merci  î 

ADRIEN  NE,  avec  émotion  et  lui  tendant  la  main. 

C'est  plutôt  à  moi  de  vous  remercier,  mon  excellent 
ami!... 

MICHONNET,  à  part. 
Dis  plutôt:  imbécile  de  Michonnet!  (Prêt  à  s'en  aller,  revenant 

sur  ses  pas.)  Il  v  a  uu  endroit  que  tu  négliges  toujours  : 

N'aurais-je  tout  tente  que  pour  une  rivale!... 

Vois-tu,  Adrienne...  cette  pauvre  femme!  ce  qui  excite 
encore  plus  son  dépit,  c'est  que  c'est  justement  pour  une 
rivale  que...  tu  sais...  et  alors...  elle  éprouve...  là...  elle 
se  dit...  Je  ne  peux  pas  bien  rendre  l'expression...  mais 
tu  me  comprends. 

ADRIENNE,   déclamant, 
N'aurais-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale  I 
MICllONNET,  avec  joie. 

(i'est  cela! 
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ADRIENNK. 

Ne  craignez  rien!...  Mais  vous...  ce  que  vous  vouliez 
me  dire...  tout  à  l'heure...  de  vos  idées  de  mariage? 

MICUONNET,  vivement. 

Non,  c'est  inutile,  ce  n'est  plus  le  moment...  Je  l<' 
laisse  étudier,  (a  part.)  Allons,  j'ai  beau  faire,  je  ne  peux 
pas  sortir  de  mon  emploi  de  confident...  Et  l'héritage  d. 
mon  oncle,  et  mes  projets...  (Essuyant  une  larme.)  Ne  penson- 
plus  à  rien...  à  rien  au  monde!...  (ii  fait  quelques  pas  pour  son 

par  la  porte  à  gauche  et  revient  près  d'Adrienne  qui  vient  de  traverser  1.- 

théâtre  et  repasse  à  droite.)  Bois  unc  gorgée  d'cau  en  entrant 
en  scène,  et  surtout  n'oublie  pas...  tu  sais...  ton...  enfin 
comme  tu  as  dit!... 

(Il  sort.) 


SCENE    V 

MAURICE,  entrant  par  la  porte  k  droite  et  s'avaaçaut  au  milieu  du  th< 
ADRIEN  NE.  à  droite,  assise,  étudiant  et  lui  tournant  le  dos 


ADRIENNE,  k  droite,  étudiant. 

Mes  brigties,  mes  complots...  ma  trahison  fatale... 
N'aurais-jc  tout  tenté  que  pour  une  rivale!... 
Que  pour  uue  rivale!... 

MAURICE,   se  tournant  du  cote  des  bustes  et  des  portraits  qu'il  regard  • 

C'est  beau,  le  foyer  de  la  Comédie-Française...  beau 
de  gloire  et  de  souvenirs...  Hien  qu'en  traversant  ces 
longs  corridors,  où  semblent  errer  tant  d'ombres  illus- 
tres... on  sent  là  comme  un  certain  respect,  surtout  quand 
on  y  vient,  comme  moi,  pour  la  première  fois...  Aussi,  je 
l'espère,  personne  ne  m'y  connaît. . .  pas  môme  Adrienne.. . 
le  mystère  est  le  dernier  égard  rjue  je  doive  à  madame 
de  Bouillon. 
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ADRIEN  NE.  levant  les  yeux  et  l'apercevant. 

Maurice  ! 

MAURICE. 

Adrienne  I 

ADRIENNE. 

Vous!  ici! 

MAURICE. 

J'étais  arrivé  le  premier,  ou  peu  s'en  faut,  pour  ne  rien 
perdre  de  vous! 

A  D  R I  E  N  N  E  ,   ë:aînient. 

Miséricorde!  on  vous  aura  pris  pour  un  clerc  de  procu- 
reur. 

MAURICE. 

Soit!  ceux-là  s'y  connaissent  aussi  bien  que  d'autres; 
car,  au  nom  seul  d'Adrienne,  ils  tressaillent  et  crient  : 
Bravo!  Mais  la  toile  s'était  levée,  je  ne  voyais  que  le  grand 
vizir  et  son  confident... 

ADRIENNE. 

Patience! 

MAURICE. 

Je  n'en  ai  pas  quand  je  suis  si  près  et  si  loin  de  vous... 
J'ai  aperçu  une  petite  porte  par  laquelle  venait  de  passer 
une  façon  de  gentilhomme...  Puisqu'il  entrait,  j'en  pou- 
vais faire  autant.. .  «  On  ne  passe  pas  !  Que  demandez-vous  ? 
—  Mademoiselle  Lecouvreur...  J'ai  à  lui  parler...  Elle 
m'attend...  » 

ADRIENNE. 

Imprudent!  me  compromettre! 

MAURICE. 

En  quoi?  Parce  qu'on  n'est  pas  gentilhomme  de  la 
chambre,  on  n'a  pas  le  droit  de  vous  admirer  de  près... 
Il  faut,  à  l'écart,  dans  un  coin  de  la  salle,  frémir  ou  san- 
gloter, sans  vous  remercier  de  ce  cœur  que  vous  avez  fait 
battre  ou  de  cette  tête?  que  vous  avez  exaltée...  Il  aurait 
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fallu  attendre  jusqu'à  ce  soir  pour  vous  dire  :  Adrienne.  je 
t'aime  ! 

ADRIENNE,  mettaut  un  doigt  sur  sa  bouche. 

8i jence  !  (Lui  montrant  son  costume.)  Roxaue  va  VOUS  entend I 
Mais  avant  que  je  vous  renvoie,  dites-moi  bien  vite,  car  .. 
peine  ce  rtiatin  ai-je  pu  vous  entrevoir...  Avez-vous  fait  de 
bien  belles  actions?...  mo  rapportez-vous  quelque  beau 
trait  bien  héroïque? 

MAURICE. 

Ah!  s'il  n'avait  tenu  qu'à  moi!... 

ADRIENNE. 

Vous  êtes  trop  difficile!  Votre  jeune  général,  le  conTil' 
de  Saxe,  dont  on  dit  tant  de  bien,  et  que  je  voudrais  bi' 
voir,  ost-il  satisfait  de  vous,  monsieur? 

MAURICE., 

Oh!  le  comte  de  Saxe  est  plus  difficile  encore  que  moi. 
Mais  enfin  je  ne  l'ai  pas  quitté  et  j'ai  été  blessé... 

ADRIENNE. 


l^rès  de  lui? 
Très  près. 


MALRICE. 


ADRIENNE. 

(Test  bien!  l'idée  seule  de  vous  savoir  blessé,  me  fa 
frémir,  et  cependant  il  me  semble  qu'en  suivant  les  péril 
vous  suivez  votre  route  :  que  les  chemins  qui  s'élèvent  soi 
les  vôtres!...  Je  vous  ai  déjà  vu  l'épé**  à  la  main,  et  quaii 
je  vous  écoute,  quand  vous  me  racontez,  en  riant,  quci 
qu'une  de  vos  actions  de  guerre...  ne  vous  moquez  pas  <l 
mes  présages...  je  devine  en  vous  im  grand  homme,  u; 
héros! 

M  A  I   i;  K  1  . 

Enfant  ! 

ADRIENNE. 

Oh:  iriny  .  Miiiiaiv;' jo  vi<  nu  !nili»Mi  d«'<  h»M-"-  <l 
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les  pays,  moi!  Eh  bien!  vous  avez  dans  l'accent,  dans  le 
coup  d'œil,  je  ne  sais  quoi  qui  sent  son  Rodrigue  et  son 
Nicodème...  aussi,  vous  arriverez! 

MAURICE. 

Vous  croyez? 

ADRIENNE. 

Vous  arriverez!...  je  saurai  bien  t'y  forcer. 

MAURICE. 

Comment? 

ADRIENNE. 

Je  vous  vanterai  tant  le  comte  de  Saxe,  votre  jeune 
compatriote,  dont  toutes  ces  dames  raffolent,  qu'il  faudra 
que  vous  l'égaliez,  ne  fût-ce  que  par  jalousie  I 

MAURICE,    souriant. 

Je  n'ai  pas  idée  que  je  sois  jamais  jaloux  de  lui  ! 

ADRIENNE. 

Présomptueux  !...  Mais  avez-vous  vu  le  ministre  ? 

MAURICE. 

Pas  encore,  mais  je  vais  lui  écrire. 

ADRIENNE. 

Oh  !  non,  n'écrivez  pas  ! 

MAURICE. 

Pourquoi? 

ADRIENNE. 

Parce  que,  vous  savez...  l'orthographe... 

MAURICE. 

Eh  bien  ? 

ADRIENNE. 

Eh  bien!  la  première  lettre  de  vous  que  j'aie  reçue,  était 
bien  chaleureuse,  bien  tendre,  et  elle  m'a  touchée  pro- 
fondément, mais  en  même  temps  elle  m'a  fait  rire  aux 
l'irmos...  une  orthographe  d'une  invention! 

MAURICE. 

Ou'importe?  je  ne  veux  pas  être  de  l'Académie. 
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ADRIENNE. 

Ce  n'est  pas  cela  qui  vous  en  empêcherait.  Mai»  \<.i 
savez  bien  que  je  me  suis  chargée  de  faire  votre  éduc;. 
tion,  mon  Sarmate,  de  vous  polir  l'esprit... 

MAURICE. 

Et  moi,  je  n'ai  point  oublié  mes  promesses!  que  de 
fois,  là-bas,  j'ai  appris  des  scènes  de  Corneille  î 

ADRIENNE,     avec  admiration. 

Vous  pensiez  à  Corneille? 

iMAURICE. 

Non  pas  à  lui,  mais  à  vous,  qui  l'interprétez  si  bien  ' 

ADRIENNE. 

Et  ce  petit  exemplaire  de  La  Fontaine,  que  je  vous  avai- 
donné  en  partant? 

MAL  RICE. 

11  ne  m'a  jamais  quitté...  il  était  là,  toujours  là... 
telles  enseignes  qu'il  m'a  sauv<^  d'une  balle  dont  il 
gardé  l'empreinte...  voyez  plutôt! 

ADRIENNE. 

Et  vous  lavez  lu? 

MAURICE. 

Ma  foi,  non  ! 

ADRIENNE. 

Pas  même  la  fable  des  Deux  Pigeons,  que  je  vous  ava 
recommandée? 

MAURICE. 

C'est  vrai...  mais,  pardonnez-moi,  ce  n'est  qu'une  fabl< 

A  D  R  I  E  N  .\  E,    d'nn  air  de  reproche. 

Une  fabloî  vous  ne  voyez  là  ({u'iino  fable! 

Uécitant.) 
Deux  pigeons  s'aimaient...  (Avec  expression.)  ti'amour  tendre... 
MAURICE. 

(■-«un me  nous  ! 
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ADRIKNNE. 

L'un  d'eux,  s'ennnyant  au  logis, 
Fut  assez  lou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  lointain  pays! 

MAURICE. 

Comme  moi! 

ADRIENNE. 

L'autre  lui  dit  :  Qu'allez- vous  faire? 
Voulez-vous  quitter  votre  frère? 
L'absence  est  le  plus  grand  des  maux  ! 
Non  pas  pour  vous,  cruel!... 

MAURICE. 

Est-ce  qu'il  y  a  cela? 

ADRIENNE,     continuant. 

Hélas!  dirai-je,  il  pleut î 

Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut. 
Bon  souper,  bon  gîte,  et  le  reste? 

MAURICE,     vivement. 

Le  reste!  ah!  après?  après? 

ADRIENNE,     souriant. 

Après?  (Souriant.)  Ah!  cela  vous  intéresse  donc,  mon- 
sieur? et  si  je  vous  disais  les  malheurs  de  celui  qui  s'é- 
loigne... et  plus  encore,  ingrat,  les  tourments  de  celui 
qui  reste... 

(Vivement.) 

Non,  non! 

Voilà  nos  gens  rejoints;  et  je  laisse  à  juger 

De  combien  de  plaisirs  ils  payèrent  leurs  peines! 

Amants,  heureux  amants,  voulez-vous  voyager? 

Que  ce  soit  aux  rives  prochaines! 
Soyez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  beau, 

Toujours  divers,  toujours  nouveau, 
Tenez-vous  lieu  de  tout.. .  comptez  pour  rien  le  reste! 
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MAURICK. 

Ah!  quand  c'est  vous  qui  lisez,  quelle  difïV'rciP  -         m 
bien  mieux  que  La  Fontaine! 

ADRIENNE. 

Impie! 

MAURICE. 

A  votre  voix,  mon  cœur  s'ouvre,  mon  intelligence  s'- 
lève,  tout  me  devient  facile! 

ADRIENNE,     souriant. 

Tout!...  même  Torthographe! 

MAURICE. 

A  quand  ma  première  leçon? 

ADRIENNE. 

Ce  soir,  après  le  spectacle,  venez  me  chercher...  Voi(  i 
mon  entrée. 

MAUFUCE. 

Adieu  ! 

ADRIENNE. 

Vous  allez  dans  la  salle?...  {Vivcmem.)   Vuu>  m Ccoufe- 
rez...  (Avec  tendresse  )  Tu  luc  regarderas? 

MAURICE. 

Aux  premières,  à  droite. 

ADRIENNE. 

Hue  je  vous  voie  bien!  que  je  vous  adresse  tous  m» 
vers!  je  tâcherai  d'être  belle!  oh!  oui,  je  serai  belle! 

(Elle  sort  par  la  première  porte  i  panrh-  ' 
M  A  U  R I G  E,     8ort.int  par  la  droit«. 

A  ce  soir! 
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SCENE  YI 

MADEMOISELLE    JOUVENOT,    LE    PRINCE   sortant  par 
la  seconde  porte  gauche. 

LE     PRINCE,     avec  agitation. 

Merci,  mademoiselle,  merci,  je  n'oublierai  jamais  le 
service  que  vous  m'avez  rendu!... 

MADEMOISELLE     JOUVENOT,     vivement. 

C'était  donc  vrai? 

LE     PRINCE,     avec  humeur. 

Oue  trop!... 

MADEMOISELLE     JOUVENOT,     riant. 

Voyez  le  hasard!  enchantée  devons  avoir  été  agréable! 

LE   PRINCE. 

Ah!  vous  appelez  cela  agréable!...  (Avec  dépit.)  Eh  bien! 
oui!...  car  je  ne  désirais  qu'une  occasion  de  rompre 
avec  elle. 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Il  fallait  donc  le  dire!...  si  j'avais  su  plus  tôt  que  cela 
vous  fît  plaisir!... 

LE    PRINCE,    avec  impatience. 

Eh!  mademoiselle! 


SCENE  VII 

MADEMOISELLE  JOUVENOT  va  sasseoir  devant  la  cheminée 
du  fond  et  se  chauffe  les  pieds;  LE  PRINCE,  L'ABBÉ,  entrant  vi- 
vement par  la  seconde  porte  à  droite. 

LE    PRINCE,    courant  à  lui. 

Ah  1  c'est  loi,  l'abbé!...  (s'efforçant  de  rire.)  Viens  donc  rece- 
voir mes  consolations...  ouplutôtme  prodiguerleslicnnes. 
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l'abbh. 
Comment  cela? 

LK    PKINCE. 

L'aventure  la  plus  piquante  pour  nous  deux... 

l'abbé,    à  part. 

Est-ce  qu'il  s'agit  de  sa  femme? 

LE    PHINCK. 

Pour  toi,  d'abord...  tu  sais  notre  pari  de  t;nifni  .  , 
deux  cents  louis...  au  sujet  de  comte  de  Saxe. 

L   ABBK,    vivement. 

Le  comte  de  Saxe...  je  viens  de  me  rencontrer  nez 
nez  avec  lui...  comme  il  sortait  de  ce  foyer...  il  y  viei 
donc? 

LE    PRINCE,    vivement. 

Preuve  de  plus!...  et  j'aurais,  parbleu,  bien  voulu  1 
voir. 

l'abbé. 

Nous  le  trouverons  au  numéro  trois  des  premièrt 
loges. 

LE    PRINCE. 

A  merveille!  il  s'agissait  de  découvrir  sa  passion  r- 
gnante... 

l'abbé. 
Oui,  vraiment... 

LE    PRINCE. 
Je    n'ai   pas   été    loin    pour    cela...    (Montrant  M"«  Jouvenot.^ 

Tout  m'a  si  bien  secondé  qu'il  ne  te  reste  plus,  mon  chei 
qu'à  t'exécuter. 

l'abbé. 
Sur  le  vu  des  preuves... 

LE    PRINCE. 

(Test  bien  ainsi  que  je  l'entends...  lis  d'abord  et  dis-m^ 
ton  avis  sur  ce  billet  d'invitation...  tiens...  (Le  lui  donna  •    U 
"est  pas  long,  mais  clair  et  précis!... 
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l'abbé,    lisant. 

«  Pour  des  motifs  politiques  que  yous  connaissez  mieux 
«  que  personne,  on  désire  vous  entretenir  ce  soir  à  dix 
((  heures,  dans  le  plus  rigoureux  tête-à-lête,  en  ma  petite 
((  maison  de  la  Grange-Batelière,  que  j'ai  fait  dernière- 
«  ment  meubler.  Amour  et  discrétion  !  »  —  Signé  :  «  Gon- 
«  stance!  » 

LE    PRINCE,    avec  colère. 

La  signature  de  la  perfide  Duclos. 

L   ABBÉ,    avec  étonnement. 

Constance  I 

LE    PRINCE,    avec  impatience. 

Eh  oui!  vraiment!  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose!...  Je 
tiens  ce  billet  de  Pénélope,  sa  femme  de  chambre. 

LABBÉ. 

(Jui  vous  l'a  remis? 

LE    PRINCE, 

Ou  plutôt  vendu  à  un  taux  d'autant  plus  exorbitant. 

l'abbé. 
Qu'ici  ces  valeurs-là  ne  sont  pas  rares  ! 

LE    PRINCE,    qui  pendant   ce  temps    a  remonté    le  théâtre,  parlant  à   un 
domestique. 

Ce  billet  au  numéro  trois  des  premières,  sans  dire  de 
quelle  part.    (Revenant  près  de  l'abbé.)   Et  maintenant,   mon 
cher  abbé,  j'ose  compter  sur  toi  !... 
l'abbé. 
Et  pourquoi? 

le  prince. 
Pour  te  rendre  témoin  d'un  éclat  que  je  me  dois  à 
moi-même;  je  veux  d'abord  ce  soir  tout  briser  chez  elle. 
l'abbé. 
C'est  du  plus  mauvais  goût  pour  un  abbé  et  un  savant? 

LE    PRINCE. 

Quand  la  science  est  trahie  !... 

T.   I.  16 
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t/abbk. 
La  science  doit  savoir  se  taire!...  Le  bruit  est  perim- 
au  comte  de  Saxe...  à  un  soldat,  mais  à  vous,  presque 
parent  de  la  reine...  à  vous,  un  homme  marié,  ce  serait 
un  scandale... 

LE    PRINCE. 

On  saura  toujours  l'anecdote...  p^rce  qu'ici,  au  Théâtre- 
Français...  Tiens,   (Montrant  M"«    Jouvenot  qui  est  à  la    cbemiaée.) 

voilà  déjà  mademoiselle  Jouvenot  qui  n'a  encore  vu  per 
sonne,  et  qui  peut-être  a  déjà  trouvé  le  moyen  de  la 
dire. 

l'abbé. 
Prévenez-la...  Racontez  l'histoire  à  tout  le  monde! 
Faites  mieux  encore...  une  vengeance  digne  de  vous. 
Les  deux  amants  n'avaient-ils  pas  résolu  de  passer  cette 
soirée  dans  le  plus  rigoureux  tête-à-tôte,  dans  cette  pe- 
tite maison  qui  vous  appartient? 

LE    PRINCE. 

Je  le  crois  bien  !  louée  et  meublée  à  mes  frais. 
l'abbé. 

Raison  de  plus  !...  je  ferais  comme  chez  moi...  un  sou- 
per galant,  délicieux,  où  j'inviterais  ce  soir  toute  la  fio- 
médie-Française,  toutes  ces  dames. 

LE    PRl  NCE,  secouant  la  tète. 

Un  souper  galant...  délicieux... 

l'abbé. 
C'est  moi  qui  paye,  j'ai  perdu  le  pari. 

T.E    PRINCE,    vivement. 

(i'est  juste  ! 

l'abbé. 
Au  lieu   d'un  tète-à-tôte,  une  surpris<\..    un  <   Mip 
théâtre,  tableau  mythologique... 

le    prince,    riant. 
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l'abbé. 
Surpris  par...  (s'interrompant.)  Ballet-comédie,  vengeanco 
en  un  acte  !  Vous,  de  votre  côté,  allez  faire  vos  invitations. 

LE    PRINCE. 

Toi,  du  tien,  le  plus  grand  secret  avec  la  Duclos...  et 
nous  aurons  ce  soir  un  succès  d'enthousiasme,  (on  onten.i 

un  gran^  bruit  de  bravos.)  TieUS,  UOUS  V  SOmiTieS  déjà. 
MICHONNET,   entrant. 

Ehl  oui,  c'est  Adrienne  !  Entendez-vous?  toute  la  salle 
applaudit;  mademoiselle  Duclos  ne  sait  déjà  plus  où  ello 
en  est. 

LE    TRI N CE,  applaudissant. 

Bravo!  cela  commence. 

MICHONNET. 

Hue  dit-il  ? 

LE   PRINCE,  avec  colère. 

Bravo  !...  bravo...  bravo,  Adrienne  ! 

(Ils  sortent  ainsi  que  M"*  Jouvenot,  par  la  porte  à  gaucho.) 
MICHONNET,  montrant  le  prince. 

Jusqu'àcelui-ci  qu'elle  a  gagnéet  subjugué... Une  preuve 
pareille  de  tact  et  de  goût,  (a  part.)  Je  ne  l'en  aurais  pas 
cru  capable. 


SCENE   VIII 

MICHONNET,  seul,  écoutant  vers  la  gauche. 

Ah  î  nous  voilà  au  monologue,  et  maintenant  quel  si- 
lence I  comme  elle  les  tient  tous  enchaînés  à  sa  parole  ! 
(Comme  s'il  l'entendait.) Bien  î  bien  !  pas  si  vitc,  mon  Adrienne! 
c'est  cela  !  Ah  !  quel  accent,  comme  c'est  vrai  !  Applau- 
dissez donc,  imbéciles!...  (On  applaudit.)  C'est  bien  heu- 
reu.xl...    divine!...    divine!...  (Avec  jalousie.)   Ah!   elle  l'a 
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aperçu,  c'est  évident,  il  est  dans  la  salle  !  et  penser  que 
c'est  pour  un  autre  qu'elle  joue  ainsi  !  qu'elle  le  regarde 
en  ce  moment  !  qu'elle  puise  dans  ses  yeux  tout  ce  isf'- 
nie  1...  c'est  horrible  !  (Entendant  un  vers.)  Comme  c'est  di! 
c'est  délicieux...  je  deviens  fou,  je  ris,  je  pleure...  Jo 
meurs  de  douleur  et  de  joie  î  0  Adrienne  !  en  t'écoutant, 
j'oublie  tout,  môme  ma  jalousie,  même...  (cherchant  autour 
de  lui.)  même  les  accessoires...  où  donc  est  la  lettre  de  Za- 
time?  je  la  tenais  tout  à  l'heure  !...  est-ce  que  je  l'aurais 
perdue?  Pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans,  il  y  aurait 
erreur  ou  omission  par  ma  faute...  c'est  qu'une  lettre 
turque  n'est  pas  comme  une  autre,  cela  ne  se  remet  point 
par  la  petite  poste. 

(Il  cherche  dans  la  table  a  iiro.tf 


SCÈNE  IX 

M  A  U  RI  C  E,  entrant  par  la  porte  de  droite  et  se  dirigeant  vers  la  ^ai 
M  I  C  H  O  N  N  E  T.  à  la  table  à  droite. 


M  AimCK,  au  fond. 

Par  saint  Arminius  mon  patron,  maudit  soit  le  duché 
de  Courlande  ! 

M  I  c  IH»  N  N  |;T,  oherchanl  toujours. 

Ahl  dans  ce  tiroir... 

M  A  u  K  1(>  K,  toujours  au  fond. 

Manquer ;\  mon  rendez-vous  avec  Adrienne.. .jaiuai^l... 
et  d'un  autre  côté,  ce  billet  que  la  Duclos  vient  de  m'en- 
voyer  au  nom  de  la  princesse...  comment  m'a-l-elle  dé- 
couvert au  fond  de  cette  loge?...  et  comment  la  faire 
attendre  toute  la  nuit  hors  de  son  hôtel,  dans  cette  petife 
maison  où  elle  ne  vient  que  pour  moi,  pour  mes  intérêt 
pour  cette  réponse  du  cardinal  de  Fleury  ?  <M  pui^^  im|)' 
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sible  de  prévenir  madame  deBouillon,  tandis qu'Adrienne, 
cette  pauvre  Adrienne,  si  je  pouvais  lui  parler  et  lui  dire... 
non  pas  tout...  mais  Tessentiel. 

(Il  dirige  ses  pas  vers  la  gauche.) 
MICHONNET,  toujours  à  la  table,  adroite. 

OÙ  allez-vous,  monsieur  ? 

MAURICE. 

Je  voudrais  parler  à  mademoiselle  Lecouvreur. 

MICHONNET,  à  part. 

Encore  un  !  et  quel  air  agité  !  (Haut.)  Impossible^  mon- 
sieur, elle  est  en  scène... 

MAURICE. 

Quand  elle  en  sortira... 

MICHONNET. 

Elle  n'en  sortira  plus. 

MAURICE,  à  part. 

Nouveau  contre-temps!...  (A  Michonnet.)  Et  veuillez  me 
dire,  monsieur?... 

MICHONNET. 

Pardon,  monsieur,  d'autres  devoirs...  (Apercevant  Quinauit, 

qtii  vient  de  la  droite  et  traverse  le  théâtre.)    ACOmat,    mOU    boU,   je 

Yeux  dire  monsieur  Quinault,  voulez-vous  remettre  à  Za- 
time  sa  lettre  pour  Roxane,  sa  lettre  du  quatrième  acte  ? 

QUINAULT,  avec  fierté. 

Moi  !...  Je  vous  trouve  plaisant  !...Pour  qui  me  prenez- 
vous? 

MICHONNET. 

Pardon!...  Veuillez  dire  seulement  à  mademoiselle  Jou- 
venot  de  ne  pas  entrer  en  scène  sans  prendre  sa  lettre, 
qui  est  là  sur  cette  table... 

QUINAULT. 

C'est  bon  !...  c'est  bon  !...  on  le  lui  dira. 

'11  entre  sur  le  théâtre,  à  gauche,  pendant  que  Maurice   redescend  vers  la 
droite  et  que  Michonnet  va  déposer  la  lettre  de  Zatime  sur  la  table.) 

16. 
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MICHONNET,  se  levant  de  la  table,  en  riant. 

11  n'est  pas  de  bonne  humeur,  je  comprends...  Roxa! 
va  trop  bien  !  ah  I  la  Duclos,  qui  entre  en  ce  moment. 

{Sapprochant   de  la  gauche.)     Oui,     évertue-toi,     paUVrC    flllc 

pleure...  crie  !...  tu  aimes  mieux  chanter?...  chante! 
Tu  as  beau  faire,  tu  es  vaincue  1... 

MA  URICE,  qui  s'est  assis  à  droite,  près  de  la  table,  prend  le  parcheu 
que  Michonnet  vient  d'y  placer  et  le  déroule  avec  curiosité. 

Rien  d'écrit!    Ah  I   palsambleu  1   à   mon    spcom  ^    1 
ruses  de  guerre  î 

(Il  écrit  quelques  mots  au  cra^'on  et  roule  le  parchemin,  qu'il  rem-' 

table.) 

MICHONNET,  regardant  toujours  du  côté  du  théâtre,   à  gaucii-'. 

Adrienne  reprend...  elle  parlo  à  Bajazet,  et  sa  voix  •- 
d'une  douceur...  Ah  1  si  j'étais  sociétaire,  je  jouerais  poi. 
être  les  amoureux...  On  est  toujours  jeune  quand  on  i 
sociétaire...  Je  l'entendrais  me  dire  : 

Écoutez.  Bajazet,  je  sens  que  je  vous  aime  ! 

MADEMOISELLE   JOUVENOT,    sortant  vivement    do   la   coulisse. 

gauche. 

Eh   bien!   Michonnet,  ma   lettre?...  ma   lettre  pour 
Roxane,  oùest-oUe? 

MICHONNET. 

Là...  sur  cette  table...  Est-ce  que  Quinault  ne  vous  1 
pas  dit? 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Eh  !  non,  vraiment  !  Il  est  si  bon  camarade  ! 

MAURICE,  présentant  i  M"*  Jouvenot  le  pArcheinin  roulé. 

Voici,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE   JOUVENOT,  lui  fainaoi  la  révérence 

Merci,  monsieur.  (U  regardant  en  sorunt.)  Voilà  un  offiri< 
qui  est  fort  bien,  mais  trèr*  bien  î 
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.M  I  C  H  0  N  N  E  T . 

Eh  bien  !  votre  entrée  ? 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Ah  ! 

(Elle  sort  par  la  coulisse  à  gauche.) 
MAURICE,    à  part,  la  suivant  des  yeux. 

Elle  aura  mes  deux  mots  de  la  main  même  deZatime... 
et  saura  que  je  ne  peux  la  venir  chercher  ce  soir...  Mais 
demain!...  demain!...  0  mon  grand-duché  de Gourlande, 
vous  ne  valez  pas  ce  que  vous  me  coûtez  !...  Allons  à  la 
Grange-Batelière. 

(Il  sort  par  la  porte  à  droite.) 
MICHONNET,    regardant  toujours  par  la  gauche. 

Zatime  entre  en  scène...  Bon!  elle  n'a  pas  la  lettre... 
Si  !  elle  l'a...  elle  la  remet  à  Roxane...  Dieu  !  quel  effet  !... 
elle  a  tressailli...  elle  se  soutient  à  peine  !...  et  son  émo- 
tion est  telle,  qu'en  lisant  le  billel,  son  rouge  lui  est 
tombé  du  visage...  C'est  admirable  !...  (Les  applaudissements 
éclatent  avec  force.)  Oui,  oui...  frappcz  dcs  maius...  Bravo  I 
bravo  !  c'est  cela  !...  sublime  !  admirable  ! 


SCENE  X 

MADEMOISELLE  DANGEVILLE,  POISSON,  LE  PRINCE, 
L'ABBÉ  QUINAULT,  MADEMOISELLE  JOUVENOT,  puis 
ADRIENNE  entrent  vivement  par  les  deux  portes  de  gauche;  les  autres 
acteurs  et  seigneurs  vont  et  viennent  au  fond,  ainsi  que  MICHONNET. 

MADEMOISELLE  DANGEVILLE. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  ce  soir;  ils  applaudissent 
tous  comme  des  fous. 

MADEMOISELLE    JOUVENOT. 

Ils  se  trompent,  ma  chère...  ils  se  croient  déjà  aux 
Folies  amoureuses. 
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l'abbé,    ♦ntrant. 

C'est  superbe! 

MADEMOISELLE    d'aNGEVILLE. 

C'est  absurde!... 

POISSON. 

Ça  me  fait  rire!... 

QUINAULT. 

Ça  me  fait  mal  ! 

MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Pauvre  homme! 

LE    PRINCE. 

Le  fait  est  que  jamais  je  n'ai  rien  entendu  de  plus  beau, 
et  je  m'y  connais! 

AD  RI  EN  NE,    entrant  avec  agitation  par  la  gauche,  à  part. 

Après  deux  mois   d'absence...  ah  !  c'est  bien  mal!. 
Allons,  du  courage  ! 

LE    PRINCE. 

Et  du  plaisir!...  Vous  êtes  des  nôtres. 

L   ABBÉ,    à  Adrienne. 

Je  venais  vous  inviter. 

ADRIENNE 

Moi! 

l'abbé. 
Au  joyeux  souper  où  nous  avons   toute  la  Comédie- 
Française...  toutes  ces  dames. 

ADRIENNE. 

Impossible! 

MADEMOISELLE    JOIVKNOT,     -lui  est  descendue  à  gauche. 

Par  fierté? 

ADRIENNE,    avec  bonté. 

Oh!  non...  mais  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  joie. 

l'abbé. 
Haison  de  plus  pour  vous  égayer...  Un  souper  char 
mant...  où  nous  vous  offrirons  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
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(Montrant  les  acteurs.)  dans  leS  artS,  (Montrant  le  prince.)  à  la  COUT, 

(Se  montrant  lui-même.)  dans  le  clero^é...  et  dans  l'épée...  Le 
jeune  comte  de  Saxe  est  des  nôtres!  c'est  le  héros  de  la 
fête! 

ADRIENNE,    vivement. 

Lui  que  je  désirais  tant  connaître  ! 

LE   PRINCE. 

En  vérité  ! 

ADRIENNE. 

Une  demande  que  j'avais  à  lui  présenter. ..  un  lieutenant 
dont  je  voulais  faire  un  capitaine. 
l'abbé. 

Nous  vous  plaçons  à  côté  de  lui...  et  votre  protégé  est 
colonel...  au  dessert. 

ADRIENNE. 

Ah!  ce  serait  bien  tentant...  Mais  la  tragédie  finira 
tard...  je  serai  fatiguée...  je  n'ai  pas  de  cavalier... 

l'abbé   et   LE    PRINCE    présentant  la  main. 

En  voici  ! 

ADRIENNE. 

Je  n'en  veux  pas! 

LE    PRINCE,  vivement. 

Eh  bien,  vous  viendrez  seule;  vous  connaissez  la  petite 
maison...  de  la  Duclos... 

ADRIENNE. 

Ma  voisine!...  ce  beau  jardin... 

LE     PRINCK. 

Dont  le  mur  fait  face  au  vôtre!  Voici  la  clef  de  la  rue... 
({uelques  pas  seulement... 

ADRIENNE. 

C'est  quelque  chose... 

L   ABBÉ   vivement. 

Vous  acceptez? 
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ADRIENNE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela! 

LE     PRINCE. 

Monsieur  Michonnet  sera  aussi  des  nôtres... 

MIC  H  ON  NET. 

Gomment  donc,  monsieur  le  prince,  dès  que  mon  spt' 

tacle  de  demain  sera  fait...  (a  part,  regardant  Adrienne.)  Passr 

toute  la  soirée  avec  elle... 

ADRIENNE,    à  part. 

Oui!  je  m'occuperai  encore  de  lui,  l'ingrat!...  ce  sei 
là  ma  vengeance! 

l'avertisseur,    en  dehors. 

Le  cinquième  acte  qui  commence! 

adrienne. 
Adieu,  adieu,  messieurs. 

(Elle  sort  par  la  gauche., 

michonnet. 
Allons,  messieurs...  allons,  mesdames... 

MADEMOISELLE    DANGEVILLE,    k  Vabbé. 

Un  mot  seulement,  l'abbé.  Pourrais-je,  pour  me  donn* 
la  main,  amener  quelqu'un?... 

l'abbé,    riant. 

Le  prinrc  (1p  Guéménéc? 

MADEMOISELLE    DANGEVILLE. 

Du  tout. 
Un  autre? 

MADEMOISELLE    DANGEVILLl 

Fi  donc!  un  tôte-à-tôte!  Pour  qui  me  picii. 
J'en  amènerai  deux... 

i.'a  r. p. i:.   iKint. 
A  intM-vcill-'  !... 
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MADEMOISELLE   JOUVENOT. 

Et  notre  toilette  pour  ce  soir...  et  nos  voitures,  où  se- 
ront-elles? 

l'abbé. 
On  songera  à  tout...  et  de  plus  un  vous  promet...  ce 
(ju'on  ne  vous  a  pas  dit...  une  surprise,  un  secret... 

MESDEMOISELLES     JOUVENOT,      DANGEVILLE 
et  toutes  les  autres  actrices,  accourant  et  eatourant  l'abbé. 

Ah!  qu'est-ce  donc...  qu'est-ce  donc? 

l'abbé. 
Je  ne  puis  rien  dire...  vous  verrez...  vous  saurez... 

MICHONNET,    criant. 

Le  cinquième  acte!  voilà  l'idée  seule  d'une  fête  qui 
bouleverse  tout  dans  nos  coulisses...  on  ne  s'y  reconnaît 

plus...  A  votre  réplique.,,  à  vos  rôles...  (A  l'abbé  et  au  prince.) 

Et  vous,  messieurs,  je  suis  obligé  de  vous  exiler!  (Use pose 

•  ;itre  les  seigneurs  et  les  actrices,  qu'il  sépare,  et  d'un  geste  tragique  :) 

Qu'à  ces  nobles  seigneurs  le  foyer  soit  fermé 
Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutume  ! 

(Les  seigneurs  et  les  actrices  se  mettent  à  rire.] 
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ACTE   TROISIÈME 


Un  saloa  élégant  dans  la  petite  maison  de  la  Grange-Batelière;  porte  .. 
tond,  vers  la  gaucho,  et  en  pan  coupé;  une  porte,  vers  la  droite,  égalemeoi 
eu  pan  coupé;  une  croisée  vitrée  donnant  sur  un  balcon;  sur  le  premier 
plan,  à  gauche,  un  panneau  secret;  au  second  plan,  une  table  sur  laquell« 
est  un  flambeau  à  deux  branches  avec  des  bougies  allumées;  sur  le  premier 
plan,  à  droite,  une  porte. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

LA   PRINCESSE,  seule. 

Louis  XÏV  disait  :  J'ai  failli  attendre!...  et  moi,  princes- 
de  Bouillon,  petite-fille  de  Jean  Sobieski...  j'attende 
(Souriant.)  J'attends  réellement...  je  ne  peux  pas  me  le  di- 
simuler  I...  La  Duclos  m'a  pourtant  fait  dire  que  son  pef 
billet  avait  été  remis  au  comte  de  Saxe  lui-même  dai 
une  loge  où  il  était  seul...  (Réfléchissant.)  Seul!...  est-ce  bir 
vrai?  N'est-ce  pas  pour  une  autre  qu'il  manque  à  ce  rei 
dez-vous,  où  je  suis  venue,  où  me  voici?...  On  peut  pai 
donner  une  infidélité,  cela  souvent  ne  dépend  pas  de  non- 
une  impolitesse...  jamais!  Je  n'ai  pas  été  en  ma  vie  un 
seule  fois  impertinente  sans  l'avoir  voulu,  et  sans  y  avor 

réussi...  (Se  levant  avec  impatience.)  OnzC   hcureSÎ...   Monsicu 

le  comte,  vous  arriviez  le  premier  l'année  dernière.  Voi! 
une  heure  de  retard  qui  me  prouve  que  j'ai  un  an  de  plu> 
Malheur  à  elle,  malheur  à  vous  de  me  l'avoir  rappelé!  J' 
venais  ici  avec  empressement,  avec  impatience,  pou 
vous  sauver,  et  vous  me  laissez  le  temps  de  réfléchir  cju- 
je  puis  égah'nienl  vous  pcrdro.  (\uo  votre  fortune  poliliqn- 
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est  entre  mes  mains...  c'est  plus  qu'ingrat,  c'est  mala- 
droit... (Se  levant  et  marchant  vers  le  foud.)  AlloUS  ! 


SCENE  II 

LA  PRINCESSE,  MAURICE,  entrant  par  le  fond. 

LA    PRINCESSE,    apercevant    Maurice,    qui   vient    d'entrer    doucement 
derrière  elle. 

Ah  î  ...  (Lui  tendant  la  main.)  Vous  faites  bien  d'arrivcr  I 

MAURICE. 

Mille  excuses,  princesse. 

LA    PRINCESSE,   d'un  air  gracieux. 

Pas  de  reproches  !  D'autres  ne  songeraient  qu'à  leur 
dignité  blessée,  moi  je  ne  songe  (Souriant.)  qu'au  temps 
perdu  sans  vous  voir.  Il  faut  qu'à  minuit  je  sois  rentrée 
à  l'hôtel. 

MAURICE. 

Imaginez-vous  qu'en  quittant  la  Comédie-Française,  il 
me  sembla  être  suivi.  Je  pris  plusieurs  détours,  plusieurs 
rues  qui  m'éloignaient  de  ce  quartier,  et  je  pensais  avoir 
dérouté  mes  espions,  lorsqu'on  me  retournant,  j'aperçus, 
sur  ce  boulevard  désert,  deux  hommes  enveloppés  de 
manteaux  qui  me  suivaient  à  distance.  Que  voulez-vous? 
leur  demandai-je.  Ils  ne  répondirent  que  par  la  fuite,  et 
(juoiqu'ils  courussent  bien,  je  n'eusse  pas  manqué  de  les 
poursuivre  et  de  les  assommer,  sans  la  crainte  de  vous 
Hiire  attendre,  princesse. 

LA    PRINCESSE,  souriant. 

Je  VOUS  en  remercie  î...  Cette  aventure  se  lie  peut-être 
à  celle  dont  je  voulais  vous  entretenir.  J'ai  été  aujour- 
d'hui, comme  je  vous  l'avais  promis,  àversailles...  Mario 
Lockzinska,  notre  nouvelle  reine,  comme  moi  Polonaise, 

T.    I.  17 
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n'a  rien  à  refuser  à  la  petite-fille  de  Sobieski;  elle  a  vu. 
à  ma  prière,  le  cardinal  de  Fleury,  elle  lui  a  parlé  d 
l'affaire  de  Gourlande. 

MAURICi:. 

0  bonne  et  généreuse  princesse  !  Eh  bien  ? 

LA    l'RINCESSn. 

Eh  bien,  le  cardinal  aimerait  mieux  ne  pas  accorder  le- 
deux  régiments  qu'on  lui  demande  ;  il  voudrait  être  agréi 
ble  à  la  jeune  reine,  et  en  môme  temps  ne  mécontent* 
ni  l'Allemagne  ni  la  Russie,  que  vous  menacez,  et  av( 
qui  nous  sommes  en  paix. 

MAURICE,    avec  impatience. 

Son  avis  alors  ? 

LA     PRINCESSE. 

Il  n'en  a  pas,  il  n'en  émet  pas...  et  pour  agir  en  voti 
faveur,  sans  rien  faire,  il  vous  permet  seulement  de  1» 
ver  ces  deux  régiments...  à  vos  frais  ! 

MALUICE. 

Cela  me  rassure. 

LA    PRINCESSE. 

Et  moi  pas  î...  Avez-vous  de  l'argent? 

MAURICE. 

Non! 

LA    PRINCESSE. 

Comment,  alors,  paierez-vous  vos  deux  régiments  ? 

MAURICE. 

Mes  régiments  français? 

LA     PRINCESSE. 

Oui. 

MAI- H  ici-.,    K. """••">. 

Je  ne  les  paierai  pas!  Si  ce  n'est  après  la  victoire  !  Et 
jusque-là,  soyez  tranquille,  je  les  connais  î...  ils  se  f^ 

ront  tuer  pour  moi...  fi  crédit  ! 
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LA   PRINCESSE. 

Très  bien!  Une  autre  chose  encore...  est-il  vrai  que 
vous  ayez  des  dettes?  que  vous  deviez  soixante-dix  mille 
livres  au  comte  de  Kalkreutz,  un  Suédois,  qui,  en  vertu 
d'une  lettre  de  change,  peut  vous  faire  appréhender  au 
corps  ? 

MAURICE. 

Pourquoi  cette  demande*? 

LA    PRINCESSE. 

Parce  qu'un  grand  danger  vous  menace;  l'ambassa- 
deur russe  a  chargé  messieurs  de  la  police  de  ne  pas  vous 
perdre  de  vue. 

MAURICE. 

Voilà  donc  pourquoi  Ton  m'a  suivi  ce  soir...  je  suis  fâ- 
ché alors  de  n'avoir  pas  coupé  les  oreilles... 

LA   PRINCESSE. 

A  ces  espions?...  Mais  leurs  oreilles,  c'est  leur  place  I 
des  pères  de  famille  peut-êtrel  Fi  donc!...  Mais  ce  n'est 
pas  tout,  l'ambassadeur  moscovite  veut  également  décou- 
vrir à  tout  prix  ce  M.  de  Kalkreutz  qui  doit  être  à  Paris. 

MAURICE. 

Et  pourquoi? 

LA    PRINCESSE. 

Pour  lui  acheter  sa  créance,  se  mettre  en  son  lieu  et 
place,  et  vous  faire  jeter  en  prison. 

MAURICE. 

Une  belle  vengeance  ! 

LA   PRINCESSE. 

Mieux  que  cela,  un  coup  de  maître  ;  car,  vous  prison- 
nier, la  Gourlande,  dont  le  souverain  est  en  gage,  est  li- 
vrée aux  intrigues  de  la  Russie,  les  conjurés  n'ont  plus 
de  chef,  les  troupes  se  dispersent... 

MAURICE. 

C'est  ma  foi  vrai  !...  que  faire? 
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LA    PRINCKSSE. 

J'y  ai  déjà  pensé.  J'ai  obtenu  de  M.  le  lieutenant  di 
police,  qui  me  doit  sa  place,  que  s'il  découvrait  la  de- 
meure de  M.  de  Kalkreulz,  on  m'en  donnerait  d'abord 
avis  à  moi,  qui  vous  en  préviendrai...  Alors,  vous  irez 
trouver  M.  de  Kalkreutz... 

MAUHICE. 

Pour  me  battre  avec  lui. 

LA   PRINCESSE, 

Non,  mais  pour  prendre  des  arrangements.  Le  plus 
simple  de  tous  serait  de  le  payer. 

MAURICE. 

Et  comment?  je  n'ai  pas  soixante-dix  mille  livres  dis- 
ponibles. 

LA    PRINCESSE,    avec  affection. 

Hélas!  ni  moi  non  plus! 

MAURICE. 

Et  d'ailleurs,  je  n'accepterais  pas.  11  n'y  a  donc  qu'un 
moyen  qui  me  convienne. 

LA    PRINCESSE. 

Lequel? 

MAURICE. 

Laissant  la  Moscovie,  la  Suède  et  la  police  s*enla«'t'r 
mutuellement  dans  leurs  intrigues  auxquelles  je  n'entends 
rien,  je  pars  demain. 

LA     PRINCESSE. 

Vous  partez?... 

MAURICE. 

Ce  n'étail  pu^  mou  dessein,  mai^  uni-  paiiic  liu  uif> 
recrues  est  déjà  disséminée  sur  la  frontière,  et  vos  huis- 
siers n'auront  pas  beau  jeu  contre  mes  hulans;  c'est  là 
que  j'irai  me  réfugier  !  le  brevet  que  vous  m'avez  obtenu 
double  les  droits  de  mes  sergents  recruteurs,  qui  ennV 
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laient  déjà  sans  permission;  jugez  maintenant,  avec  au- 
torisation et  privilège  du  roi  !.. .  Nous  allons  lever  en  masse 
toute  la  frontière...  Je  sais  bien  qu'à  Versailles  et  ail- 
leurs il  y  aura  du  bruit,  des  réclamations,  l'ordre  de  sus- 
prendre...  Je  vais  toujours!  des  notes  diplomatiques?... 
j'intercepte  !  des  courriers  ?...  je  les  enrôle  dans  ma  ca- 
valerie, et  lorsqu'enfm  les  chancelleries  européennes  se- 
ront en  mesure  d'échanger  des  protocoles,  la  Gourlande 
sera  envahie,  et  les  ïartares  de  Menzikoff  dispersés  par 
escadrons  français...  voilà  mon  plan. 

LA    PRINCESSE. 

Il  n'a  pas  le  sens  commun. 

MAURICE. 

Permettez  !  s'il  s'agissait  de  l'ordonnance  d'une  fête  ou 
d'un  quadrille  de  bal,  je  demanderais  vos  conseils,  mais 
dès  qu'il  s'agit  de  cavalerie  et  de  manœuvres,  je  prends 
tout  sur  moi,  cela  me  regarde. 

LA    PRINCESSE,  s'animant. 

Non,  à  peine  arrivé,  vous  ne  quitterez  pas  Paris  !  C'est 
bien  le  moins  que  vous  y  restiez  quelques  jours  encore, 
que  votre  présence  et  votre  affection  me  dédommagent 
enfin  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  des  jours  que  je  vous 
ai  consacrés. 

MAURICE,  s'asseyaut  près  d'elle. 

Princesse,  entendons-nous  !  Je  n'ai  jamais  été  ingrat,  et 
dans  ce  moment  où  je  vous  dois  tant,  manquer  de  fran- 
chise serait  manquer  de  reconnaissance  ;  ce  matin  déjà, 
car  moi  je  ne  sais  pas  tromper...  je  voulais  tout  vous  dire 
et  vous  avouer... 

LA    PRINCESSE. 

Que  vous  en  aimez  une  autre? 

MAURICE,    vivemen 

Qui  ne  vous  vaut  pas,  peut-être  ! 
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LA    PRINCESSE,   en  cherchant  à  se  modérer. 

Et  quelle  est-elle?...  (Avec  explosion.)  Quelle  est-elle?. 
Répondez...  car  vous  ne  savez  pas  ce  dôn<  •"  <'ii^  p:(r>;.i.|. 

MAURICE. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  ne  veux  pas  vous  1 
nommer.  (D'un  ton  conciliant.)  Mais  au  lieu  d'emportement  > 
de  menaces,  pourquoi  ne  pas  se  parler  de  franche  amitii- 
pourquoi  surtout  ne  pas  se  dire  loyalement  la  vérité 
Jamais  je  n'ai  vu  de  femme  plus  aimable  que  vous,  pin 
séduisante,  plus  irrésistible,  et  pourquoi?  C'est  que  v»' 
chaînes  ne  semblaient  tressées  que  de  fleurs,  c'est  qu' 
jçracieuses  et  légères,  elles  retenaient  un  heureu.K  et  no: 
pas  un  captif...  c'est  que  toujours  prête  aies  briser,  votr. 
main  coquette  ne  craignait  pas  d'en  détacher  parfois 
quelques  feuilles. 

LA    PRI.NCESSE. 

Maurice  ! 

MAURICE. 

J'ai  juré  de  tout  dire.  C'est  sous  l'empire  d'un  pareil 
traité  que  le  plaisir  un  jour  nous  a  souri,  car  ni  vous  ni 
moi  n'avions  pris  au  sérieux  un  semblable  sentiment,  «i 
nos  liens  volontaires  ont  eu  d'autant  plus  de  durée  qu 
chacun  de  nous  s'était  réservé  le  droit  de  les  rompre.  1. 
reproche  est  donc  injuste  ;  où  il  n'y  eut  point  sennent,  i 
n'y  a  point  de  parjure.  (Arec  chaleur.)  11  y  en  aurait,  si  j 
manquais  à  l'amitié  et  à  la  reconnaissance  que  je  vous  :i 
vouées.  De  ce  côté-là,  j'en  jure  par  l'honneur,  je  mecroi 
engagé,  (se  levant.)  Pour  le  reste,  je  suis  libre. 
LA  i»rin<:esse. 

I*a<  (!♦'  iiK'  liahirl 

MAURICE. 

Ah  !  prenez  garde,  princess»»,  je  finis  toujours  par  con 
qiK'rir  les  libert»''S  que  l'on  me  cnutc-M»^. 
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LA    PRINCESSE. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  et  dussé-je  vous  perdre,  vous 
et  celle  que  vous  me  préférez;  dussé-je,  pour  la  connaître 
tout  sacrifier... 

MAURICE. 

Écoutez  donc!...  ce  bruit  dans  la  cour... 

LA    PRINCESSE. 

Un  bruit  de  voiture! 

MAURICE. 

Est-ce  que  vous  attendez  quelqu'un? 

LA    PRINCESSE. 

Eh!  non,  vraiment...  Mademoiselle  Duclos,  qui  seule 
peut  venir  ici,  ne  s'en  aviserait  pas,  sachant  que  nous 
devions  nous  y  trouver. 

MAURICE,    à  la  princesse,  qui  s'approche  de  la  croisée,  adroite. 

Voyez  donc...  par  la  fenêtre  du  jardin,  vous  qui  con- 
naissez cette  maison... 

LA    PRINCESSE,    redescendant  vivement. 

0  ciel  !  c'est  mon  mari  ! 

MAURICE. 

Que  dites-vous? 

LA    PRINCESSE. 

Le  prince  de  Bouillon,  j'en  suis  sûre...  je  l'ai  vu  des- 
cendant de  voiture  ! 

MAURICE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LA    PRINCESSE. 

Je  l'ignore...  Mais  il  n'est  pas  seul!  d'autres  personnes 
que  la  nuit  ne  m'a  pas  permis  de  distinguer,  l'accompa- 

,mient... 

MAURICE. 

Je  les  entends!...  elles  montent  cet  escalier! 

LA    PRINCESSE. 

("est  fait  de  moi  ! 
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MAURICE,    remontant  vers  le  fond. 

Non,  tant  que  je  serai  près  de  vous. 

LA   PRINCESSE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  me  défendre,  mais  d'empêcher  qn 
je  sois  vue  dans  cette  maison!  Si  le  prince,  si  quelqu'un 
au  monde  se  doute  que  j'y  ai  mis  les  pieds...  je  suis  per- 
due de  réputation! 

MAURICE. 

C'est  vrai  ! 

LA    PRINCESSE. 

.Ils   viennent...  (Montrant  la  porte  à  droite.)  Ah!    dc  CC  CÔté. 

MAURICE. 

Où  cela  conduit-il  ? 

LA    PRINCESSE,  traversant    le  théâtre    et    s' élançant  dans  In    cahin 

à  droite. 

A  un  petit  boudoir! 

SCÈNE  III 

L'ABBÉ,    LE  PRINCE,  entrant  parle  fond:  MAURICE. 
LE  PRI  NC  E,  apercevant  la  porte  à  droiif  qui  vient  (!.•  se  fermer. 

Ahî  l'on  vous  y  prend,  mon  cher... 

MAURICE,    avec  trotible. 

Vous  ici,  messieurs? 

LE     PRINCE,    riant. 

J'ai  vu  la  dame,  je  l'ai  vue! 

MAURICE. 

(Vest  une  plaisanterie,  sans  doute? 

LE    PRINCE. 

Non,  parbleu!...  la  robe  blanche  flottante...  qui  disp 
raissail...  Voici  donc  la  Saxe  aux  prises  avec  la  Fraure 
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MAURICE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

l'abbé. 
Que  nous  sommes  au  fait,  mon  cher  comte. 

LE    PRINCE,  gaiement. 

Et  que  cela  ne  se  passera  pas  à  huis  clos,  il  nous  faut 

de  l'éclat  et   du   scandale.  (Frappant  surrépaule  de  rabbé.)N0US 

ne  sommes  pas  des  abbés  pour  rien...  n'est-il  pas  vrai  ! 

MAURICE,  au  prince,  avec  impatience. 

Eh!  monsieur,  j'aurais  cru,  au  contraire,  que  c'était 
pour  vous  qu'il  fallait  éviter  le  bruit...  Mais  puisque 
vous  le  voulez,  puisque  vous  savez  tout... 

LE    PRINCE,    riant. 

Tout...  et  de  plus  nous  avons  les  preuves. 

MAURICE,    froidement  et  mettant  son  chapeau. 

Monsieur  le  prince,  je  suis  à  vos  ordres...  M.  l'abbé 
consentira,  je  l'espère  (le  costume  n'y  fait  rien),  à  nous 
servir  de  témoin,  et  comme  il  y  a,  je  crois,  un  jardin 
nous  pouvons  y  descendre. 

LE    PRINCE,    riant. 

A  cette  heure?... 

MAURICE. 

Il  est  toujours  l'heure  de  se  battre...  et  pourvu  que 
nous  en  finissions  promptement...  cela  doit  vous  conve- 
nir... 

L  BBÉ  A  ,  qui  a  remonté  le  théâtre,  redescend  près  de  Maurice. 

Voilà  oii  est  votre  erreur.  Nous  ne  tenons  pas  à  en 
finir,  au  contraire,  nous  voulons  que  cela  dure  : 

Amour  fidèle, 
Flamme  éternelle  ! 

comme  dit  l'air  de  Rameau!  Et  par  un  héroïsme  qui 
surpasse  toutes  les  magnanimités  d'opéra,  M.  le  prince 
vous  abandonne  votre  conquête  ! 

17. 
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M  AT  HIC  R. 

Qu'est-ce  à  dire? 

L  '  A  B  B  I  ; 
A  la  condition   que  le  traité  df  i);ii\  sera  signé   ici,  à 
!>ouper  à  l'éclat  des  flambeaux  ! 

LE    PRINCE. 

Au  bruit  des  verres  et  du  Champagne. 

MAURICE. 

Est-ce  de  moi,  messieurs,  que  l'on  veut  rire? 

l'abbé. 
Vous  l'avez  dit  ! 

LE    PRINCE. 

Mon  seul  but  étant  de  prouver  à  la  Duclos... 

MAURICE. 

La  Duclos... 

LE   PRINCE,    montrant  la  porte  à  droite. 

Que  je  ne  tiens  plus  à  ses  charmes. 

l'abbé. 
Kt  que  si  la  France  et  la  Sa.xe  se  battaient  pour  elle.. 

LE    PRINCE. 

Kt  pour  sa  vertu... 

l'abbé. 
Ce  serait  là  une  querelle  ridicule  que  M.  le  prince  ii»' 
se  pardonnerait  jamais...  Ah  !  ah  !  ah  !. 

LE    PRINCE,    riant  aussi. 

Ah!  ah!  ah  î  c'est  drôle,  n'est-il  pas  vrai?...  Kt  '   <"   '  ■ 
rire...  comme  nous...  vous  avez  un  air  étonné... 

MAURICE. 

Oui,   d'abord...    Mais.  niainl»'n;n)t    <<d:i   m»'  naiMÎt   en 
elfet  si  original... 

LE     i'RlNCE. 

N'est-ce  pas  ?  \h  !  ah  !  m'enlever  la  Duclos...  de  mon 
consentement...  un  service  d'ami  î 
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l'abbé. 
Et  vous  ne  refuserez  pas,  en  nouveaux  alliés,  de  vous 
donner  la  main. .. 

MAURICE. 

Non  parbleu  I  voici  la  mienne... 

LE    PRINCE,    déclamant. 
Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

l'abbé,    riant. 

Et  si,  pour  ratifier  le  traité,  il  vous  faut  un  notaire,  je 
vais  chercher  celui  de  la  Comédie-Française  î  et  d'autres 
témoins  encore  ! 

(11  sort  par  le  iond.) 
MAURICE,    étonné. 

Que  dit-il? 

LE    PRINCE,    riant. 

Vous  ne  vous  doutez  pas  de  la  brillante  compagnie 
qui  vous  attend  dans  ma  petite  maison...  ou  plutôt  dans 
la  votre...  car,  ce  soir,  vous  êtes  le  maître,  le  héros  de  la 
fête  ;  à  vous  les  honneurs  ! 

MAURICE,    avec  embarras. 

C'en  est  trop,  prince  ! 

LE   PRINCE. 

Sans  compter  une  nouvelle  surprise  que  nous  vous 
préparons,  une  jeune  dame,  charmante,  qui  désirait 
ardemment  vous  connaître,  et  l'abbé,  qui  est  maître  des 
cérémonies,  est  allé  lui  donner  la  main  pour  vous  la 
présenter  avant  le  souper  ! 

MAURICE,   avec  embarras. 

C'est  moi  qui  vous  prierai  de  me  conduire  vers  elle... 

(A  part  rejrardant  à  droite.)  POUI'VU   qUC    d'ici   là  je    puisSC    déli- 
vrer ma  captive  et  la  soustraire  à  tous  les  regards  ! 

(H  s'approche  de  la  croisée  k  droite,  qui  est  restée  ouverte,  et  regarde  dans 
le  jardin.) 
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SCENE  IV 

L'ABBÉ,  donnant  la  maiu  à  ADRIENNE,  entrant  par  le  fond  5  LE 
PRINCE,  allant  au-devant  d'elle  ;  MAURICE,  regardant  par  la 
croisée,  qui  est  au  second  plan  u  droite. 

LE    PRINCE,    à  Adrienne. 

Arrivez  donc  !  M.  le  comte  de  Saxe  est  là  qui  vous 
attend  avec  impatience... 

l'abbé. 
Eh  1  mais,  ma  toute  belle,  vous  tremblez  ? 

ADRIENNE. 

Gela   est  vrai...    la  présence    d'un    homme    illustre 
m'émeut  toujours  malgré  moi. 

LE    PRINCE,  s'approche  de  Maurice   qui  est  toujours  près  du  balcon  et 

lui  dit. 

Mademoiselle  Lecouvreur. 

MAURICE  à  ce  nom  se  retourne  vivement. 

0  ciel  ! 

A  |>  RI  EN  NE,    levant  les  yeux  et  regardant  Maurice,  pousse  un  cri 

Ah! 

(Le  prince  a  passé  près  de  la  "fenêtre  à  droite  qui  était  ouverte  et  qu'il  re« 
feiine  ;  l'abbe  est  remonté  au  fond  à  gauche,  vers  la  table,  sur  laquelle  il 
place  son  chapeau  et  ses  gants.  ) 

MAURICE,    à  part. 

C'rst  elle  ! 

A  D  R  I  E  N  N  E,    le  repardaul. 

Le  comte  de  Saxe...  ce  héros...  ce  n'est  pas  possible. 

(Elle  s'avance  vers  lui.) 
MAURICE,    ii  voix  basse  et  lui  saisissant  la  main. 

Tais-toi  î 

ADRIENNE,   ;  "  "-">v?  !.i  ma,. ;.      i  ur. 

C'est  lui! 
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LE   PRINCE,    qui  a  refermé  la  fenêtre,  vient  se  placer  entre  eux. 

Eh  !  mais  qu'avez-vous  donc  ? 

ADRIENNE. 

Une  surprise...  bien  naturelle...  M.  ;le  comte  que  je 
croyais  n'avoir  jamais   rencontré  m'était  connu...  mais 

beaucoup...  (Le  regardant  avec  expression.)  beaUCOUp  ! 
L  ABBÉ,  gaiement. 

De  vue  !... 

ADRIENNE,     vivement. 

Non  !  je  lui  avais  même  parlé  ! 

LE     PRINCE. 

Où  donc? 

MAURICE,     vivement. 

Au  bal  de  l'Opéra!... 

LE     PRINCE,     riant. 

Un  déguisement? 

ADRIENNE. 

M.  le  comte  les  aime,  les  déguisements!  je  ne  le  croyais 
pas! 

MAURICE. 

J'avais  peut-être  des  raisons!...  et  si  je  vous  en  faisais 
juge,  mademoiselle... 

l'abbé. 

Gela  se  trouve  bien,  Adrienne  a  aussi  une  demande  à 
vous  adresser. 

MAURICE. 

\  moi? 

le    PRINCE. 

C'est  là  seulement  ce  qui  Ta  décidée  à  venir  avec  nousl 
une  pétition  à  vous  présenter  en  faveur  d'un  petit  lieu- 
tenant. 

l'abbé. 

Dont  elle  veut  faire  un  capitaine  ! 
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MAURICK,     avec  einolion. 

En  vérité!...  vous,  mademoiselle,  vous  vouliez... 

ADRTKNNK. 

Oui...  mais  je  n'ose  plus... 

MAURICE. 

Et  pourquoi?... 

ADRIENNE. 

Pauvre  officier...  je  croyais  qu'il  n'avait  que  la  cape 
l'épée,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  besoin  de  moi  pour  faii 
son  chemin. 

MAURICE. 

Ah!  quel  qu'il  soit,  votre  protection  doit  toujours  lui 
porter  bonheur  ! 

ADRIENNE. 

Je  verrai  alors. . .  je  prendrai  des  informations,  et  s 
mérite  réellement  l'intérêt  qu'on  lui  porte... 

LE     PRINCE. 

Vous  aurez  le  temps  de  parler  de  lui  à  table...  nu, 

vous  mettrons  à  côté  l'un  de  l'autre...  (Remontant  le  théâtr. 
revenant  se  placer  entre  Adrienne  et  Tabbô.)  L'abbé,     toi,     IC     ^PRli 

ordonnateur,  veille  au  souper. 
l'abbé. 
Les  fruits  et  les  bouquets,  cela  me  regarde. 

(Il  sort  par  la  porte  du  fond  k  gaurh'-  ) 
LE     PRINCE. 

Moi  je  me  charge  d'un  soin  plus  important...  je  craii 
que  quelque  fugitive  ne  veuille  nous  échapper...  avam 
le  souper. 

ADRIENNE,     Kaiemeul. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  le  jure! 

LE     PRINCE,     souriant. 

Pour  plus  de  sécurité...  je  vais  moi-même  donner  la 
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consigne,  fermer  toutes  les  portes,  et  nul  ne  sortira  avant 
le  jour! 

(U  sort,  comme  l'abbé,  par  la  porte  du  pan  coupé  à  gauche.) 
MAURICE,     à  part.  r<^irardant  la  porte  à  droite. 

(jue  devenir? 


SCENE    V 

ADRIENNE,    MAURICE. 

ADHIENNE,     regardant  sortir  le  prince,  puis  portant  la  main  à  son  trout. 

Ah!  j'en  doute  encore!...  vous,  le  comte  de  Saxo!  Par- 
lez!... parlez!...  que  je  sois  bien  sûre  que  c'est  lui  qui 
m'aime  et  que  pourtant  c'est  toujours  toi! 

MAURICE. 

Mon  Adrienne  ! 

ADRIENNE,     avec  explosion. 

Maurice!  mon  héros,  mon  Dieu,  vous  que  j'avais  de- 
viné... 

MAURICE,     lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Silence!...  (a  part,  regardant  à  droite.)  Ah!  qucl  dommage 
que  l'autre  soit  là!  (a demi-voix.)  Ce  mystère  qui  cachait 
notre  bonheur  est  plus  que  jamais  nécessaire. 

ADRIENNE,      vivement. 

Ne  craignez  rien!  mon  amour  est  si  grand,  que  l'or- 
gueil lui-môme  n'y  peut  rien  ajouter.  Ne  parlait-on  pas 
d'une  entreprise  nouvelle?  de  Moscovites  que  vous  vou- 
liez battre?  d'un  duché  de  Courlande  que  vous  vouliez 
conquérir  à  vous  tout  seul?  Bien,  Maurice,  bien  !  je  com- 
prends qu'au  milieu  des  grands  intérêts  qui  s'agitent, 
auprès  des  graves  conseillers  ou  des  vieux  ministres  qu'il 
vous  faut  gagner,  l'amour  d'une  pauvre  fille  comme  moi 
puisse  vous  faire  du  tort. 
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MAURICE,     vivement. 

Non,  non,  jamais  ! 

ADRIENNE. 

Je  me  tairai,  je  me  tairai. ^Montrant  son  cœur.)  Je  renferni 
rai  là  mon  ivresse  et  ma  fierté;  je  ne  me  vanterai  pas  -i 
votre  amour  et  de  votre  gloire;  je  ne  vous  admirerai  que 
tout  haut,  comme  tout  le  monde!  Ils  célébreront  vos 
exploits,  mais  vous  me  les  raconterez,  à  moi!  ils  diront 
vos  titres,  vos  grandeurs,  et  vous  me  direz  vos  peine- 
Ces  ennemis  que  font  naître  les  succès,  ces  haines  jalous' 
qui  s'attaquent  aux  héros,  comme  à  nous  autres  artist» 
vous  me  confierez  tout;  je  vous  consolerai,  je  vous  dirai; 
Courage,  marchez  au  but  qui  vous  attend!  Donnez  à  la 
France  une  gloire  qu'elle  vous  rendra!  donnez-leur  à  toi 
vos  talents  et  votre  génie;  je  ne  te  demande,  moi,  qi: 
ton  amour! 

MAURICE,     la  pressant  contre  son  cœur. 

0  ma  protectrice  !  ô  mon  bon  ange  !  (Regardant  autour  de  u 
Défends-moi  toujours  ! 

ADRIENNE. 

Oui,  toujours!...  et  aujourd'hui  même,  désolée  de  ne 
pouvoir  passer  cette  soirée  avec  vous,  c'est  encore  à  vou? 
que  je  pensais.  C'est  en  votre  faveur  que  je  voulais  soll 
citer  ce  comte  de  Saxe  que  l'on  disait  si  aimable.  Ou 
monsieur,  coquette  par  amour,  je  venais  ici  avec  le  de 
sein  de  le  charmer,  de  le  séduire...  c'était  là,  c'est  encoi 
mon  projet!  y  réussirai-je? 

MAURICE. 

Knchanteresse!  comment  vous  résister?  Mais  ce  comt 
de  Saxe,  que,  sans  le  connaître,  vous  vouliez  séduire.. 

ADRIENNE,     souriant. 

C'est  vraii  Et  même  dans  les  plus  grands  périls,  voyez, 
monsieur,  combien  vous  (Hes  heureux!  vous  étiez  \o  seul 
homme  pour  qui  je  vous  aurais  trahi. 
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MAURICE. 

Et  VOUS  la  seule  femme  que  je  ne  trahirai  jamais  I 

ADRIENNE. 

J'y  compte  bien.  Je  crois  à  la  foi  des  héros!  Silence, 
on  vient. 


SCENE  VI 

L'ABBÉ,  portant  une  corbeille  de  fleurs  et  sortant  avec  MICHONNET 
de  la  porte  du  pan  coupé  àgauche,  ADRIENNE,    MAURICE. 

L  ABBÉ,     va  placer  la  corbeille  sur  la  table  à  gauche  et  s'adresse 
à  Michonnet  tout  en  faisant  des  bouquets. 

J'en  suis  fâché  pour  vous,  mon  cher  Michonnet,  mais 
c'est  la  consigne,  une  fois  entré,  on  ne  sort  plus  . 

MICHONNET. 

J'espérais  cependant  pour  un  instant,  et  par  votre  pro- 
tection... 

l'abbé. 

Moi,  je  ne  m'occupe  que  des  bouquets  pour  les  dames. .. 
c'est  M.  le  prince  qui  est  gouverneur  de  la  place,  il  a 
fermé  lui-même  toutes  les  portes  de  la  citadelle...  et  il 
en  garde  les  clefs  ! 

MICHONNET. 

C'est  pour  affaire  urgente...  pour  mon  répertoire. 

ADRIENNE. 

Pauvre  homme  !  il  ne  rêve  qu'à  cela,  même  la  nuit. 

MICHONNET. 

Une  indisposition  fait  changer  mon  spectacle  de  de- 
main, et  je  voudrais  courir  chez  mademoiselle  Duclos 
avant  qu'elle  fût  couchée. 

L  ABBÉ,    arrangeant  ses  bouquets  k  gauche,  près  de  la  table. 

Ah  bah  ! 
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MIGHONNKT. 

Lui  demander  si  elle  pourrait  me  jouer  demain  CAoo- 
l)âtre. 

LA  HHK,     de  même. 

N'est-ce  que  cela  ? 

MAURFCK,     Il  part. 

(3  ciel  ! 

l'a»  h  h  . 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  déranger,  mademoi- 
selle Duclos  soupe  avec  nous. 

MIC  H  ON  NE  T. 

Vraiment  !  je  reste,  alors. 

i/abbé. 
C'est  la  reine  de  la  soirée,  demandez  à  M.  le  comte  de 
Saxe! 

M I C  11 0  N  N  E  T,    le  re^'ardant  avec  surprise  et  respecu 

11  serait  possible  !  quoi  !  c'est  là  M.  le  comte  de  Sa\.... 
lui-même? 

a  I)  R  I  E  N  NE,    présentant  Michonnet  au  comte. 

Monsieur  Michonnet!  notre  régisseur  générn'  '  -m 
meilleur  ami. 

MICHONNET,     passant  prè-<  de  Mauricf. 

C'est  monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  que  j'ai  eu  le  j)lai- 
sir  de  voir  cç  soir  au  foyer  de  la  Comédie-Française. 
(A  Adrienne.)  Je  crois  mêmc...  c'est  singulier...  qu'il  te  de- 
mandait. 

A  I)  R  I  E  N  N  E,     vivement. 

Il  ne  s'agit  pas  de  moi,  mais  de  Cléopâtre  et  de  made- 
moiselle Duclos. 

MI(:iH>N.\  KT. 

C'est  vrai,  et  dès  que  vous  m'assurez  qu'elle  est  ici... 
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I.    ABBÉ,     quittant  la  table  à  gauche  et  venant  se  placer  entre  Adrienne 
et  Michonnet,  en  tournant  des  rubans  autour  d'un  bouquet. 

Nous  sommes  chez  elle...  dans  sa  petite  maison  où  elle 
avait,  pour  ce  soir,  donné  rendez-vous  à  M.  le  comte. 

ADRIENNE. 

Que  dites-vous  ? 

MAURICE,     voulant  le  faire  taire. 

Monsieur  l'abbé. 

L   ABBÉ,     toujours  arrangeant  des  bouquets. 

En  tête  à  tête...  Je  le  sais,  et  je  commets  là  une  indis- 
<  rétion,  car  nous  ne  devions  rien  dire  avant  souper,  mais 
i(  i,  entre  amis,  je  puis  vous  raconter  l'anecdote. 

MAURICE. 

Et  moi,  je  ne  le  soufl'rirai  pas  ! 

L   ABBÉ,    terminant  un  bouquet. 

Vous  avez  raison^  M.  le  comte  la  sait  mieux  que  moi, 
c'est  à  lui  de  vous  la  dire. 

MAURICE,     furieux. 

Monsieur  ! 

l'abbé. 

Je  la  gâterais,  tandis  que  le  héros  lui-même  de  l'aven- 
ture... (A  Adrienne.)  Oscrai-jc  offrir  ce  bouquet  à  Melpomène? 
Ah  î  mon  Dieu  I  quelle  expression  dans  ses  traits  !  quelle 
expression  tragique  !  regardez  donc  vous-même,  monsieur 
le  comte  ! 

(L'abbé  retourne  vers  la  table  du  fond,  à  gauche.) 
MICHONNET,     avec  effroi. 

Adrienne,  qu'as-tu  donc? 

ADRIENNE,     s'efforçant  de  sourire. 

Moi?  rien,  vous  le  voyez...  désolée  d'avoir  interrompu 
l'aventure  que  M.  le  comte  nous  promettait... 

MAURICE,    passant  près  d'Adrienne. 

Et  qui  ne  mérite  point  votre  attention,  mademoiselle; 
rien  n'est  plus  faux. 
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L   ABBK,    redescendant  près  d'Adrienne. 

Permettez...  jenedispas  queThistoire  soit  neuve,  mai^ 
elle  est  vraie. 

MAURICE. 

Et  moi  je  vous  atteste... 

l'abbé. 

Vous  en  êtes  convenu  tout  à  l'heure  devant  moi.. 
(Faisant  un  pas  pour  sortir.)  et  devant  M.  le  princc,  qui  va  nou- 
la  redire... 

MAURICE. 

C'est  inutile  ! 

l'abbé. 
C'est  juste...  ce  pauvre  prince,  c'est  assez  duiip  lois.. 
et  si  le  témoignage  de  mes  yeux  vous  suffit... 

AERIENNE. 

Vous  avez  vu...  ? 

L   A  B  B  É,     se  rapprochant  de  la  table  à.  gauche. 

Au  moment  où  nous  entrions  dans  cet  appartement 
mademoiselle  Ûuclos  s'enfuir...  dans  celui-ci...  (Montrai 

la  porte  à  droite.)  OÙ  Cllc  CSt  enCOrC... 

MICHONNET,     à  part,  au  fond  du  théAtre. 

Celui-ci... 

L    ABBÉ,     retournant  à  la  table  du  fond,  à  gauche. 

Ce  dont  vous  pouvez  vous  assurer. 

•      A  F>  R  I  E  N  N  E  . 

Moi: 

(L'abbé  vient  de  se  rasseoir  devant  la  table  du  fond,  à  gauche.  Adrieui: 
s'élance  vers  la  porte  à  droite:  Maurice,  qui  s'est  placé  devant  elle,  i 
prend  par  la  main  et  la  ramène  au  bord  du  théâtre.) 

MAURICE. 

Un  mot! 

MICHONNET,     qui  est   rost.-   a  «iroitp,  près  <i--  la  jm.!  ti-  uu  »  aui...  . 

Jo  vais  toujours  m'assuror  de  mon  répertoire. 

Il   entre  doucement  dans    l'appartement    à  droit*   pendant  que  Maurice  et 
Adrieune  redescendent  le  théâtre.) 
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SCENE   VII 

L'ABBÉ,    près  de  la  table,  à  ses  bouquets  :    ADRIENNE,    M  AU 
RI  CE,    sur  le  devant  du  théâtre  et  tournant  le  dos  à  l'abbé. 


MAURICE,    rapidement  et  à  voix  basse. 

Une  intrigue  politique  que  ni  l'abbé  ni  le  prince  lui- 
même  ne  peuvent  connaître  m'a  amené  ici  cette  nuit... 

(Geste  d'incrédulité  d'Adrienne.)  mOU  aveuir  CU  dépend! 
ADRIENNE,  d'un  air  de  mépris. 

Et  mademoiselle  Duclos... 

MAURICE,  de  même. 

Elle  n'est  pas  ici!  Et  ce  n'est  pas  elle  que  j'aime...  Je 
le  jure  sur  l'honneur!...  me  crois-tu? 

ADRIENNE,  lève  les  yeux,    le  regarde,   et,  après  un  instant  lui  dit  ■ 

Oui! 

MAURICE  ,  lui  serrant  la  main  avec  joie. 

C'est  bien.  Il  faut  plus  encore...  il  faut  empêcher  l'abbé 
d'entrer  dans  cette  chambre  ou  d'entrevoir  la  personne 
qui  s'y  trouve,  pendant  que  moi...  (l'honneur  et  la 
loyauté  me  le  commandent)  je  vais  tenter,  sans  que  nul 
s'en  aperçoive,  de  protéger  sa  sortie,  dussé-je  gagner  ou 
étrangler  le  concierge  et  faire  sauter  ses  verrous  ! 

ADRIENNE. 

Allez!  je  veillerai. 

MAURICE,  avec  transport. 

Merci,  Adrienne!...  merci! 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  VIII 

L'A  BB  É,  toujours  à  la  table,  à  gauche;  ADRIEN  NE  ,   seule    sur    1 
devant  du  théâtre,  à  droite;  puis  M  I  CHONNET. 

A  D  1{  I  E  N  N  E  . 

Sur  l'honneur î  a-t-il  dit...  sur  Thonneur!  Maurice  ni 
pourrait  pas  manquer  à  un  pareil  serment...  J'ai  dû  !• 
croire!  sinon...  ce  ne  serait  plu^lui... 

MICIIONNET,  qui  vient  de  sortir  de  la  porte  à  droite,  s'avança   sur  la 
pointe  du  pied;  il  dit  tout  bas  : 

Adriennc.  .  Adrienne...  si  tu  savais  quelle  aventiu'e... 

Al»Ull]NNE,  avec  distraction. 

Qu'est-ce  donc? 

M  [  C  H  G  N  N  E  T  ,  u  voix  basse. 

Oe  n'est  pas  la  Duclos  î 

AI)  HIENNE  ,  à  part.  avt»c  joie. 

11  me  l'avait  dit! 

MICIIONNET,  à  voix  haute  et  riant. 

Ce  n'est  pas  la  Duclos! 

L   .\  B  B  E  ,  se  levant  de  la  tablo  et  s'avançant  vivement. 

Comment,  ce  n'est  pas  elle? 

M I en 0 N N  E T  ,  allant  au-devant  de  lui. 

Silence  !  c'est  un  secret. 

l'abbé. 
Qu'importe!   nous   ne  sommes  qii»'   ''-i-       •■'    i'    n 
compte  pas!  je  suis  muet. 

MICUONNET. 

C'est  ce  que  chacun  dit  toujours  Hans  \o  rn\mb'\  oi  ce- 
pendant tout  finit  par  se  savoir. 

L    A  BB  K  ,  vivement. 

Ce  n'est  pas  la  Duclos!...  et  le  comte  de  Saxe  qui  nou> 
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a  avoué  lui-même  que  c'était  elle...  Qui  est-ce  donc, 
alors...  qui  donc?... 

MICHONNET. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  ce  n'est  pas  elle...  je  le  jure. 
l'abbé. 


Vous  l'avez  vue 
Du  tout! 
C'est  bien!    • 


MICHONNET. 
Al)  RI  EN  NE,  vivement. 


MICHONNET. 

Obscurité  complète...  comme  si  la  rampe  et  le  lustre 
eussent  été  baissés;  mais  j'avais,  en  entrant,  rencontré 
une  manche  et  une  robe  de  femme,  et  persuadé,  (Arabbé.) 
puisque  vous  me  laviez  dit,  que  c'était  la  Duclos...  j'ai 
abordé  sur-le-champ  la  question,  et  j'ai  demandé,  à 
tâtons,  si,  pour  aider  le  répertoire,  elle  consentait  à  jouer 
demain  Gléopâtre.  La  main  que  je  tenais,  a  tressailli,  et 
une  voie,  qui  m'est  inconnue,  s'est  écriée  avec  fierté  : 
«  Pour  qui  me  prenez-vous?  »  —  Pour  mademoiselle  Du- 
clos, ai-je  répondu.  A  quoi  on  a  répliqué  à  voix  basse  : 
((  Je  suis  chez  elle,  il  est  vrai,  pour  des  intérêts  que  je 
«  ne  puis  dire...  » 

l'abbé. 
H]st-il  possible? 

MICHONNET. 

«  Mais,  qui  que  vous  soyez,  »  a  continué  la  personne 
mystérieuse  en  baissant  toujours  la  voix,  «  si  vous  me 
«  donnez  les  moyens  de  sortira  l'instant  de  cette  maison 
«  sans  être  vue,  vous  pouvez  compter  sur  ma  protection, 
((  et  votre  fortune  est  faite.  »  Je  lui  ai  répondu  alors  que 
jo  n'étais  pas  ambitieux,  et  que  si  je  pouvais  seulement 
ciro  nommé  sociétaire...  Moi,  sociétaire! 
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L  '  A  B  B  !•:  et  A  I»  H  I  E  N  .\  F. ,  avec  impatieoce. 


i 


Eh  bien? 

iMICHONNET. 

Eh  bien!  me  voilà!...  que  faut-il  faire? 

L   ABBÉ,  passant  devant  Michonnet  et  s'avançant  vers  la  port**. 

Savoir  d'abord  quelle  est  cette  da^ne? 

A  D  R  I  E  N  N  E  ,  se  plaçant  devant  la  porte. 

Monsieur  l'abbé,  y  pensez-vous? 

l'abbé. 
Elle  était  ici  avec  le  comte  de  Saxe,  je  vous  l'atteste. 

ADRIENNE. 

Raison  de  plus  pour  la  respecter!  une  pareille  iridiscré- 
lion  serait  manquer  à  toutes  les  convenances...  et  vous, 
un  homme  du  monde!...  un  abbé!...  ■ 

l'abbé. 

C'est  que  vous  ne  savez  pas...  je  ne  peux  pas  vous  dire 
l'intérêt  que  j'ai  à  connaître  cette  personne...  c'est  pour  a 
moi  d'une  importance!... 

ADRIENNE,  h  part. 

Maurice  disait  vrai. 

l'abbé,   à  part. 

La  princesse  compte  sur  moi,  je  le  lui  ai  promis,  e(  à 
tout  prix... 

(Il  fait  un  pas  vers  la  porte.) 
ADRIENNE. 

Non,  monsieur  l'abbé,  vous  n'entrerez  pas... 

L   ABBÉ,  d'un  air  suppliant. 

Par  hasard...  et  sans  le  vouloir... 

ADRIENNE. 

Non,  monsieur  l'abbé,  j'en  appellerai  plutôt  à  M.  \v 
prince  lui-même,  au  maître  de  la  maison,  qui  ne  per- 
mettra pas  que  chez  lui... 

l'aBBÉ,  vivement. 

Vous  avez  raison  !  je  vais  tout  dire  au  prince  qui  sera 


I 
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enchanté!  quel  bonheur I  quel  hasard  pour  lui!  la  Duclos 
est  innocente!  complètement  innocente...  il  ne  s'y  atten- 
dait pas...  ni  moi  non  plus. 

(Il  sort  par  le  fond,  Adrienne  l'accompagne  jusqu'à  la  porte  et  le  suit  encore 
des  yeux  pendant  que  Michonnet ,  qui  était  resté  à  gauche,  traverse  le 
théâtre  en  secouant  la  tête  et  va  se  placer  à  droite.) 


SCÈNE  IX 
ADRIENNE,  MICHONNET. 

ADRIENNE,  redescendant  le  théâtre. 

11  s'éloigne! 

MICHONNET. 

Que  veux-tu  faire? 

ADRIENNE. 

Délivrer  cette  personne  quelle  qu'elle  soit...  et  la  sau- 
ver! 

MICHONNET. 

Pour  moi!... 

ADRIENNE. 

Non  î  pour  un  autre...  à  qui  je  l'ai  promis. 

MICHONNET. 

Encore  lui  !...  toujours  lui!  pourquoi  te  mêler  de  pa- 
reilles affaires  ? 

ADRIENNE. 

Je  le  veux. 

MICHONNET. 

Il  ne  faut  pas,  nous  autres  comédiens,  nous  jouer  aux 
grands  seigneurs  et  aux  grandes  dames,  ça  nous  porte 
malheur... 

ADRIENNE. 

Je  le  veux  î 

T.   I.  18 
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MI  CH  ON  NET,  d'un  air  résigné. 

C'est  différent...  puis-je  au  moins  l'aider,  l'être  bon  à 
quelque  chose  ?... 

AlJHIENNK. 

Non...  il  l'a  dit  ;    personne  ne  doit  la  voir...  (Éteignant 

les  deux  bougies  qui  sont  aur  la  table.)  paS  même  moi  ! 
MICHONNET,    étonné. 

Eh  bien...  eh  bien...  comment  veux-tu  ainsi  t'y  recon- 
naître ?... 

ADRIEN  NE. 

Soyez  tranquille!  Voyez  seulement  au  dehors  si  per- 
sonne ne  vient  nous  surprendre... 

MICHONNET,    avec  colère. 

C'est  absurde  I...  (Se  radoucissant.)  J'y  vais...  J'y  vais... 

(Il  sort  en  fermant  la  porte  du  fond.) 


SCENE    X 
ADRIENNE.  i»uis  LA  PRINCESSE. 

ADRIENNE,     se  dirigeant  vers  la  porte    adroite. 

Allons!...  (Elle  frappe  à  lu  porte.)  Ou  nc  me  répoud  pas... 
ouvrez...  ouvrez,  madame...  au  nom  de  Maurice  de  Saxe... 
(La  porte  s'ouvre.)  Je  savais  bicii  quc  ricu  ne  résisterait  ;\  Cf 
talisman. 

L  A    r  K  I  >  (.  K  S  .S  K,    ouvrant  la  porte. 

Que  me  veut-on  ? 

ADRIENNE. 

Vous  sauverl...  vous  donner  les  m<n«ii>(ir  soi  m  (i  ni.. 

LA  PRINCESSE. 

Toutes  les  portes  sont  fcrm<''e.s. 

ADRIENNE. 

J'ai  là  une  clef...  celle  du  jardin  sur  la  rue. 
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LA    PRINCESSE,    vivement. 

0  bonheur!...  donnez  !  donnez!  (pnie  prend  la  clef.) 

ADRIENNE. 

Mais,  par  exemple...  il  faut  descendre  jusqu'au  jardin 
sans  être  vue  !...  comment  ?  je  ne  saurais  vous  le  dire,  car 
je  ne  connais  pas  cette  maison... 

LA    PRINCESSE. 

Rassurez-vous  !  (Se  dirigeant  vers  la  gauche  pendant  qu  Adrienne  va 

écouter  à  la  porte  du  fond  ;  elle  dit  à  part  :)   GrâCC  à    CC    paUncaU    SC- 

Cret...  (Elle  cherche  dans  la  muraille  le  panneau  qui  s'ouvre  sous  sa  main. 

Le    voici    !...    (Revenant  vers  Adrienne  qui  dans  ce  moment  redescend  le 

théâtre.)  Mais  VOUS  à  qui  je  dois  un  pareil  service...  qui 
otes-vous  ? 

ADRIENNE. 

Qu'importe?...  partez. 

LA    PRINCESSE. 

Je  ne  puis  distinguer  vos  traits... 

ADRIENNE. 

Ni  moi  les  vôtres. 

LA    PRINCESSE. 

Mais  celte  voix  ne  m'est  pas  inconnue,  je  l'ai  entendue 
plus  d'une  fois...  oui,  oui...  pourquoi  vous  dérober  à  ma 
reconnaissance?...  duchesse  de  Mirepoix...  c'est  vous? 

ADRIENNE. 

Non  ! . . .  Mais  hâtez-vous  de  fuir  les  dangers  qui  vous  me  - 
nacent... 

LA    PRINCESSE. 

Vous  les  connaissez  donc  ? 

ADRIENNE. 

Qu'importe,  vous  dis-je  !  Croyez  à  ma  discrétion  et  ne 
craignez  rien. 

LA    PRINCESSE. 

Mais  ces  dangers...  ces  secrets,  qui  vous  les  a  confiés? 
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ADRIKNNK. 

Quelqu'un  qui  me  dit  tout... 

LA    PRINCESSE,    à  part. 
0   ciel  !  (Haut  à  Adrienne,  et  avec  force.)    Qui    donC    a    donné    à 

Maurice  le  droit  de  tout  vous  dire? 

ADRIENNE. 

Et  qui  vous  a  donné  à  vous-même  le  droit  de  l'appeler 
-Maurice,  le  droit  de  m'interroger...  de  frémir...  de  trem- 
bler, car  votre  main  tremble  !  vous  l'aimez  ! 

LA     PRINCESSE. 

De  toutes  les  forces  de  mon  âme  I 

ADRIENNE. 

Et  moi  aussi  ! 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  vous  êtes  celle  que  je  cherche  ! 

ADRIENNE. 

Oui  êtes-vous  donc  ? 

LA    PRINCESSE,    avec  fiert.- 

Plus  que  vous,  à  coup  sur! 

ADRIENNE. 

Oui  me  le  prouvera? 

LA    l*Rl.N(.K>SH. 

Je  VOUS  perdrai  ! 

A  D  R  l  E  N  N  E,    aveo  hauteur. 

Et  moi...  je  vous  protège  ! 

LA    PRINCESSE. 

Ah  !  c'en  est  trop  !...  je  saurais  quels  sont  vos  traits... 

ADRIENNE. 

Je  démasquerai  les  vôtres... 

LE    PRINCE,    en  dehors. 

Palsamhloii  !  nous  connaîtrons  la  vérité  î... 

LA    PRINCESSE,    à  part. 

U  ciel  !...  la  voix  do  mon  mari...  et  partir  quand  ma 
rivale  est  en  mon  pouvoir,  finaud  jo  vais  la  connaîtro... 
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ADRIENNE. 

Restez...  restez  donc  !...  Voici  des  flambeaux  ! 

LA    PRINCESSE. 

Eh  bien  !  oui...  je  resterai...  Non,  non...  je  ne  le  puis  ! 

(Elle  s'élance  par  le  panneau  ii  gauche,  qu'elle  referme,  et  disparait  pendant 
qu'Adrienne  a  remonté  le  théâtre  et  ouvre  la  porte  du  fond.  Le  prince  et 
l'abbé  entrent  avec  des  flambeaux,  tandis  que  deux  valets  restent  au  fond 
en  dehors  également  avec  des  flambeaux.) 

ADRIENNE,    au  prince. 

Venez  '....venez  !...  (Regardant  autour  d'elle  et  ne  voyant  plus  per« 

sonne.)  Grand  Dieu  ! 


SCENE    XI 

ADRIENNE,    LE   PRINCE,    L'ABBÉ,    puis  MESDE- 
MOISELLES   DANGEVILLE  et  JOUVENOT. 

LE  PRINCE. 

Tu  es  donc  sûr,  l'abbé,  que  ce  n'est  pas  la  Duclos?... 

l'abbé. 
Je  l'atteste. 

LE  PRINCE. 

Quel  bonheur  I 

L   abbé,  montrant  la  porte  à  droite. 

Entrons  de  ce  côté,  et  pendant  que  ces  dames  en  bas 
ne  se  doutent  de  rien... 

(Ils  entrent  dans  l'appartement  à  droite  au  moment  où    l'on  voit  à  la  porto 
du  fond  paraître  mesdemoiselles  Dangeville  et  Jouvenot.) 

MESDEMOISELLES  DANGEVILLE  et  JOUVENOT,  savan..aut, 
sur  la  pointe  du  pied. 

Suivons-les  ! 

ADRIENNE,  à  part,  avec  douleur- 

Sur  l'honneur,  avait-il  dit,  sur  l'honneur!  Non,  je  ne 
puis  me  persuader  encore  qu'il  m'ait  trompé... 

18. 
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SCÈNK  XII 

MICHONNET,  ADRIENNE 

MICHONNET,  entrant  sur  la  pointe  du  pied  parlaporte  du  pan  .  o-ip- 
à  gauche. 

Eh  bien  î  cette  dame,  tu  l'as  donc  sauvée? 

ADRIENNE. 

Eh  !  oui. 

MICHONNET. 

Alors  c'ost  elle  qui,  tout  à  l'heure,  traversait  le  jardin 
avec  le  comte  de  Saxe. 

ADRIENNE,  tressaillant. 

Vous  en  «Hes  sûr  ? 

MICHONNET. 

Absolument  sur.  En  passant  devant  le  massif  où  j'étais, 
elle  a  môme  laissé  tomber  un  bracelet  que  voici... 

ADRIENNE,  le  prenant. 

Donnez!...  Et  le  comte  de  Saxe... 

MICHONNET. 

11  est  parti  avec  ellel 

ADRIENNE. 

Avec  elle  ! 

MICHONNET. 

Ainsi,  rassure-loi!...   que   ça   ne   t'inquiète    plus 
veille  sur  elle  î 

ADRIENNE,  tnn>l>ant  isur  le  fauteuil  qui  est  près  de  la  table  à  gauche 

Ail  !  tout  est  uni  ! 
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SCENE    XIII 

MICHONNET,  ADRIENNE;  LE  PRINCE,  L'ABBÉ 
MESDEMOISELLES  DANGEVILLE  et  JOUVENOT 
sortant  de  l'appartement  à  droite. 

LE  PRINCE. 

Personne! 

MESDEMOISELLKS   DANGEVILLE  et   JOUVENOT 

Personne  l 

LE    PKINCE,    savan<,'ant. 

C'est  égal...  ce  n'était  pas  laDuclos,  et  je  triomphe!... 
Se  retournant.)  La  main  aux  dames,  et  à  souper! 

1,11  offre  une  main  à  mademoiselle  Jouvenot,  l'autre  à  mademoiselle  Dange- 
ville,  tandis  que  l'abbé  présente  la  sienne  à  Adrienne  qui,  toujours  assise  et 
absorbée  dans  sa  douleur,  ne  le  voit  ni  ne  l'écoute.) 


ACTE   QUATRIÈME 


Un  salon  de  réception  très  élégant  chez  la  princesse  de  Bouillon  ;  porte  au 
fond,  deux  portes  latérales. 


SCENE  PRExVIIERE 


MICHONNET,   s'inclinant  vers  la  porte  à  gauche,  par  laquelle  il  entre. 

Merci,  mon  prince,  merci  !  Rentrez  donc,  je  vous  prie! 
c'est  trop  d'honneur  !  (Redescendant  le  théâtre.)  Un  princc  de 
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Bouillon  !  un  descendant  deGodefroy  de  Bouillon,  me  iv 
conduirejusqu'à  la  porte  de  son  cabinet...  moi,  régisseur 
Que  serait-ce  donc  si  j'étais...  Ah  çà!  voici  ma  comuii- 
sion  faite,  et  avec  quelque  succès,  j'ose  le  dire!...  Je  pu; 
m'en  aller...  (Regardant  la  pendule  du  salon.)  Trois  heurcs!...  J 
répétition  sera  finie,  et  sans  moi!  C'est  la  première  fo; 
que  j'y  aurai  manqué...  Je  me  dérange!...  C'est  du  d» 
sordre!  mais  Adrienne  me  l'avait  demandé  comme  un 
service!  Elle  y  tenait  tant!  elle  était  d'une  telle  imp.i 
tience,  qu'avant  que  je  fusse  parti  elle  aurait  voulu  qu- 
déjà,  je  fusse  de  retour. 

UN    VALET,    entrant  par  la  porte  du  fond,  avec  Adrienne.  et  lui  inontr;i 
Michonnet. 

Oui,  mademoiselle,  il  est  encore  ici. 

MICHONNET. 

Que  disais-je?  C'est  elle! 


SCENE  II 

MICHONNET,    ADRIENNE. 
ADRIENNE. 

(Jue  devenez-vous  donc?...  Qui  peut  vous  rotcnir.\.. 
Depuis  plus  de  deux  heures  je  vous  attends,  et  je  crai- 
gnais qu'il  ne  fût  survenu  quelque  accident,  quelque  ob- 
stacle... 

MICHONNET. 

Aucun  !  tout  s'est  passé  comme  lu  le  désirais.  \  ton  nom 
seul  toutes  les  portes  se  sont  ouvertes!  car  il  faut  rendra 
justice  à  ces  grands  seigneurs,  ils  aiment  les  artistes,  il 
nous  aiment!  «  Mon  prince,  lui  ai-je  dit,  vous  avez  sou 
vent  daigné  répéter  à  mademoiselle  Lecouvreur  que  von 
lui   donneriez,  quand  elle  le  voudrait,  soixante   mill 
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livres,  des  diamants  qu'elle  tient  de  la  libéralité  de  la 
reine...  —  C'est  vrai,  je  ne  m'en  dédis  pas.  —  Eh  bien  î 
elle  m'envoie  vers  vous,  en  secret,  comptant  sur  votre 
bienveillance,  pour  lui  rendre  ce  service,  et  sur  votre 
discrétion  pour  n'en  parler  à  personne...  »  Tu  vois... 
c'était  assez  bien  tourné. 

ADRIENNE,    avec  impatience. 

Très  bien...  Et  après? 

MICUONNET. 

Après?...  il  a  paru  étonné...  et  m'a  demandé  pourquoi 
se  défaire  de  ces  diamants...  dans  quelle  idée?...  dans 
quel  but?...  question  à  laquelle  il  m'a  été  impossible  de 
répondre,  attendu  que  tu  ne  m'as  pas  fait  part  de  tes 
intentions...  Il  s'est  mis  alors  à  écrire  un  bon  sur  la 
caisse  des  fermiers  généraux...  en  prononçant  cette 
phrase,  qui  était  convenable  :  «  Dites  à  mademoiselle  Le- 
couvreur  que  je  ne  regarde  cet  écrin  que  comme  un 
dépôt.  »  Pui^  il  a  ajouté,  avec  un  sourire  qui  m'a  paru 
moins  bien  :  «  Dépôt  qu'elle  pourra,  quand  elle  le 
voudra,  venir  me  redemander  elle-même!...  » 

ADRIKNN1<],    avec  impatience. 

Enfin,  ces  soixante  mille  livres... 

MICUONNET. 

Je  les  ai  là. 

ADRIENNE. 

Ahî  je  respire...  Mais  si  vous  saviez  tout  ce  que  ces 
deux  heures  d'attente  m'ont  fait  souffrir,  vous  n'auriez 
pas  été  aussi  longtemps...  car  la  journée  avance,  et  il  me 
reste  encore  d'autres  démarches  à  faire... 

MICHONNET. 

Oui,  dix  mille  livres  de  plus,  qu'il  te  faut...  Tu  me 
l'avais  dit,  et  les  voici  ! 

ADRIENNE. 

0  ciel  : 
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MIC  H  ON  NET. 

J'ai  commencé  par  aller  te  les  chercher...  Voilà  ce  qui 
m'a  retenu...  Je  t'en  demande  pardon... 

ADRIENNK. 

Vous...  me  les  chercher!...  Et  où  donc? 

MICIIONNKT. 

Chez  le  notaire  de  la  successi(jn  de  mon  oncle,  l'épicit 
de  la  rue  Férou. 

ADRIENXE. 

Cet  héritage  I  votre  seul  hien...  tout  ce  que  vous  possé- 
dez!... Je  ne  puis  accepter  un  tel  sacrifice. 

MI  eu  CNN  ET. 

Et  pourquoi  donc? 

ADRIEN  NE. 

Je  puis  exposer  ma  fortune,  mais  non  celle  d'un  am; 

MIC  II  ON  NET. 

L'exposer?...  en  quoi?...  Explique-moi  d'abord... 

ADRIEN  NE. 

Je  ne  le  puis  !...  Je  ne  puis  rien  vous  dire  ! 

MICIIONNET. 

Rien?...  Je  ne  t'en  demande  pas  davantage...  Prends, 
je  le  veux...  Tout  cela  t'appartient. 

ADRIENNE. 

Nous  discuterons  cela  plus  tard,  gardez-les...  Il  fan 
drait,  à  l'instant  môme,  port<'r  cette  somme  rue  Sain; 
Honoré,  à  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 

MICIIONNET. 

L'ambassadeur  moscovite  ? 

ADRIENNE. 

Oui!  à  lui-môme!...  La  lui  remettre  en  paiemont  d'uii 
lettre  de  change  de  soixante-dix  mille  livres,  souscrit» 
M.  le  comte  de  Kalkreutz... 

MICIIONNET,    ptonué. 

Gomment? 
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ADRIENNK,    avec  impatience. 

Le  comte  de  Kalkreutz...  un  Suédois... 

MICllONNET,    avec  douceur. 

Je  ne  comprends  pas... 

ADRIENNE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  comprendre...  Silence! 
c'est  l'abbé  î 

SCÈNE    III 
MICHONNET,   L'ABBÉ,   ADRIENNE. 

l'abbé,    entrant  par  le  fond. 

Que  vois-je?  mademoiselle  Lecouvreur  chez  M.  le 
prince  de  Bouillon!...  Est-ce  que  cela  nous  annoncerait 
un  contre-ordre?...  Est-ce  qu'on  ne  vous.verrait  pas  ce 
soir?... 

ADRIENNE. 

Si,  vraiment!  plus  que  jamais  je  dois  tenir  ma  parole 
à  M.  le  prince,  et  je  viendrai. 

l'abbé. 

Je  respire  !  car  je  connais  des  dames  qui  se  font  une 
grande  fête  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  ;  par  mal- 
heur il  pourra  bien  vous  manquer  un  de  vos  enthousiastes, 
de  vos  fanatiques... 

MICllONNET. 

Qui  donc  ? 

l'abbé. 
Ce  pauvre  comte  de  Saxe  ! 

ADRIENNE,  à  part. 

Qu'entends-je  ? 

l'abbé. 
11  lui  arrive  l'aventure  la  plus  piquante  et  la  plus  ori^ 
ginale...  Mon  état  est  d'apprendre  les  nouvelles  et  de  les 
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répandre,  et  je  tiens  celle-ci  de  bonne  source...  Imagi- 
nez-vous qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  pour  lui,  que 
de  partir  cette  semaine  pour  conquérir  la  Courlande,  et 
de  là,  devenir  grand-duc...  roi,  que  sais-je  ?  (Riant.)  Et 
vous  ne  devineriez  jamais  qui  lui  enlève  sa  couronne?  qui 
l'arrête  au  milieu  de  sa  conquête  ? 

MICHONXET. 

Non! 

L    A  BBÉ,  riant  toujours. 

Une  lettre  de  change  de  soixante-dix  mille  livres... 

MICHON'NET,  étonné. 

Comment  dites-vous  ? 

l'abbé. 

Que  l'ambassadeur  de  Russie  a  rachetée  par  dessous 
main,  afin  de  vaincre  par  huissier  et  de  faire  prisonnio'v 
sans  combats,  fe  général  qu'il  redoutait. 

MICUONNET,  étonné. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

L    A  B  BÉ,  riant  toujours. 

Je  vous  l'atteste  !  Et  le  plus  curieux...  c'est  que  cette 
lettre  de  change  était  d'abord  entre  les  mains  d'un  comte 
de  Kalkreutz... 

MICUONNET,  vivement. 

Un  Suédois  ! 

i.'abhk. 
Vous  le  connaissez? 

MICUONNET,  avec  cokt»-  »'t  r«*).';ii(i;tnl  .Vurifime. 

Oui...  certes... 

l'abbé. 
Et  il  paraît  que  c'esl  ime  r!i;nh<'<-'' ■'"  ,  ,  ,m,i..  «L.  >;-.\ 
une  grande  dame  î... 

A  D'il  EN  NE,   >iveiii.-nl. 

l'iu'  L'iande  (lame  î... 
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l'abbé. 
Que  par  malheur  je  ne  connais  pas  encore,  mais  que 
j'espère  bien  découvrir...  qui,  dans  un  transport  de  ja- 
lousie, a  dénoncé  ce  faitàl'ambassadeurtartare;  de  sorte 
qu'en  ce  moment  le  héros  saxon,  sans  sceptre  et  sans 
armée,  gémit  sous  les  verrous,  attendant  que  la  politique 
ou  l'amour  vienne  le  délivrer...  Voilà  l'aventure  primi- 
tive, je  vous  la  donne...  je  vous  la  livre...  permis  à  vous 
de  l'embellir  et  de  l'orner  !...  Je  vais  la  confier  aux  médi- 
tations de  M.  de  Bouillon...  un  savant  qui  aime  à  traiter 
ces  sujets-là. 

(Il  sort   par  la  porte   à  gauche;  Michoanet  remonte  après  lui  le  théàtre.|lo 
suit  des  yeux  quelques  iustaats,  puis  redescend  à  droite.) 

SCÈNE  IV 

ADRIENNE,  MICHONNET. 
MlCliONNEï,  à  Adrienne,  qui,  silencieuse,  baisse'Ies  yeux. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  est  donc  vrai...  le^comte  de 
Saxe  est  celui  que  tu  aimes  ? 

ADRIENNE,  à  voix  basse. 

Oui. 

MICHONNET. 

Et  que  tu  veux  délivrer? 

ADRIENNE,  de  même. 

Oui. 

MICHONNET. 

Au  prix  de  ta  fortune  ? 

ADRIENNE,  avec  passion. 

Au  prix  de  tout  mon  sang  ! 

MICHONNET. 

Mais  tu  n'as  donc  pas  entendu  qu'ilj.ne  t'aimait  pas. 
qu'il  en  aimait  une  autre? 

T.  1.  19 
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ADHFF-NNE. 

Je  le  sais  1 

MICHONNET. 

?]t  tu  oses  me  l'avouer...  et  tu  n'en  rougis  pas  ! 

ADRIENNE. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  pas  comprendre,  vous,  qu'on  aim 
sans  le  vouloir  et  malgré  soi... 

Ml  C  II  ON  NET,  vivement. 
Si  I 

ADRIENNE. 

Cherchant  <à  le  cacher  à  tous  et  à  soi-même...  en  rou 
gissant  de  honte,  de  cette  honte  qui  est  encore  de  l'amoui 

MI  en  ON  NET,  avec  passion. 

Si!  si  1  je  le  comprends!...  pardon,  Adrienne,  cV- 
moi  qui  suis  un  insensé  de  t'avoir  parlé  ainsi.  Mais  qn'»-^ 
pères-tu  ? 

AD  RI  EN  NE. 
Rien!...  (Avec  amour.)  que   IC    SaUVeil...    LL    puis,  il.     iKM. 

a-t-on  pas  parlé  tout  à  l'heure  d'une  rivale,  d'une  gran<! 
dame? 

MH.lluNNET. 

Celle  au  hracelet  sans  doute,  celle  qu'il  te  préfère  cl 
pour  laquelle  il  t'a  trahie. 

A  D  R  I  E  N  N  E,   portant  la  main  k  son  cœur. 

C'est  vrai  !  mais  ne  mo  le  dites  pas,  c'est  comme  -. 
vous  me  frappiez  là  d'un  ler  IVciid  et  aigu,  et  ce  n'est  pi 
votre  intention. 

M  1  c  il  0  N  N  ET,  vivenîent  et  avec  bonté. 

()h  !  non,  non  !  tu  ne  peux  le  croire. 

AHRIENNE. 

Cette  rivale,  je  veux  la  connaît!»'  .rjfie.)Jelacoij 

naîtrai  !  pour  lui  dire  :  C'est  par  vous  qu'il  fut  prisonni< 
c'est  par  moi  (ju'il  a  recouvré  la  liberté,  môme  celle 
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VOUS  voir,  de  vous  aimer,  de  me  trahir  encore...  Jugez 
vous-même,  madame,  qui  de  nous  aimait  le  mieux  ! 

MICllONNKT. 

Et  lui  ? 

ADRIENNE,  avec  mépris. 

Lui  !...  il  m'a  trompée,  j'y  renonce  à  jamais  î 

MICHONNET,  avec  joie. 

Bien  cela  I  Mais  alors,  réponds-moi,  pourquoi  tout  sa- 
crifier à  un  ingrat? 

ADUIENNE. 

Pourquoi  ?  vous  me  le  demandez  !  La  vengeance  m'est- 
elle  donc  interdite  et  ne  m'est-il  pas  permis  de  la  choisir? 
N'avez-vous  pas  entendu  tout  à  l'heure  qu'il  s'agissait 
pour  lui  en  ce  moment  de  combattre,  de  vaincre,  de  ga- 
gner un  duché...  peut-être  une  couronne...  Et  songez 
donc,  ami,  songez...  s'il  me  la  devait!...  s'il  la  tenait  de 
ma  main  !  Roi,  par  la  tendresse  de  celle  qu'il  a  abandon- 
née et  trahie!...  Roi,  par  le  dévouement  de  la  pauvre 
comédienne  !...  Ah  !  il  aura  beau  faire,  il  ne  pourra  m'ou- 
blier!  A  défaut  de  son  amour,  sa  gloire  même  et  sa  puis- 
sance lui  parleront  de  moi  !  comprenez-vous  à  présent 
ma  vengeance  ? 

Comblé  de  mes  bienfaits,  je  veux  l'en  accabler  ! 

0  mon  vieux  Corneille!  viens  à  mon  aide!  viens  sou- 
tenir mon  courage;  viens  remplir  mon  cœur  de  ces  élans 
généreux,  de  ces  sublimes  sentiments  que  tu  as  tant  de 
fois  placés  dans  ma  bouche.  Prouve-leur  à  tous,  que 
nous,  les  interprètes  de  ton  génie,  nous  pouvons  gagner 
au  contact  de  tes  nobles  pensées...  autre  chose  que  d<^ 
les  bien  traduire!  Ce  que  tu  as  dit,  je  le  ferai,  (a  Michoimot.j 
Allez!  courez  le  délivrer!  Je  vous  attendrai  chez  moi. 

(Klle  sort  par  le  fonil.) 
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SCENE  V 

MIC  H  ON  NE  T,  seul,  allant  reprendre  son  chapeau  qu'il  a%'ait  posé  pendant 
la  première  scène  sur  l'un  des  fauteuils  à  gauche. 

Ah!  elle  n'a  que  trop  raison  de  compter  sur  moi,  qui 
suis  encore  plus  insensé  qu'elle...  Car  après  tout,  elle 
donne  sa  fortune  pour  un  amant,  c'est  tout  simple!... 
mais  moi,  la  mienne  pour  un  rival!...  (Soupirant.)  Enfin,  elle 
le  veut,  cela  lui  fait  plaisir...  alors,  à  moi  aussi!...  Mais 
ce  qu'elle  ne  trouverait  pas  dans  le  grand  Corneille  lui- 
même,  ce  qui  est  le  sublime  de  l'absurde,  c'est  que  jf 
soulfre  de  sa  peine...  à  elle!  c'est  que  je  suis  tenté  de  lui 
en  vouloir...  à  lui...  de  ce  qu'il  ne  l'aime  pas,  et  je  serai- 
furieux  s'il  l'aimait  !  (Apercevant  la  princesse  qui  sort  de  rappartemei>: 

à  droite.)  Dieu!  uuc  belle  dame  !...  la  maîtresse  de  la  maison, 

sans    doute.  (La  saluant  sans  que  la  princesse  le  voie.)    Elle   ne  me 

voit  pas,  et  je  puis  sortir,  je  crois,  sans  que  cela  la  d«^- 
range...  Allons  remplir  mon  message,  et  porter  notre 
argent  à  la  Russie. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VI 

LA  PRINCE  S  SE,  seule,  puis  L'ABBÉ,  sortaut  de  la  porte  à  gauche. 
L.\    PRINt....^.^  i-,    ..  i-.u.  .-.  ..■».i..i. 

Que  Maurice  coure  la  rejoindre,  je  l'en  défiel  Et  quant 
à  briser  mes  chaînes,  il  doit  voira  présont  que  cela  n'es; 
pas  si  facile.  La  seule  chose  qui  m'inquiète,  c'est  €• 
bracelet,  donné  hier  par  mon  mari  et  perdu  dans  ma 
fuite...  à  quel  moment?...  sans  doute  en  montant  dan> 
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ce  carrosse  de  louage  qu'il  m'a  fallu  prendre.  Après  tout! 
personne  ne  sait  que  ce  bracelet  m'appartient...  quelques 
diamants  de  moins,  cela  regarde  M.  de  Bouillon.  L'es- 
sentiel, l'important  pour  moi,  c'est  de  connaître  cette 
femme  qui  exerce  sur  lui  un  tel  empire...  «  Celle  à  qui  il 
confie  tout...  »  Et  quand  je  pense  que  j'ai  tenu  ce  secret, 
mieux  encore!  cette  rivale  entre  mes  mains...  et  que  tout 
m'est  échappé,  grâce  à  mon  mari,  dont  le  flambeau  est 
venu  tout  embrouiller...  La  science  n'en  fait  jamais  d'au- 
tres.. .  avec  ses  lumières  ! . . .  Aussi  je  lui  en  veux,  et  vienne 

l'occasion!...    (Apercevant  l'abbé    et    d'un   air    gracieux.)  Elî  !    c'cst 

vous,  l'abbé. 

L   ABBÉ,    sortant  de  la  porte  à  gauche. 

Vous,  madame!  déjà  superbe,  éblouissante... 

LA     1>R[NCESSE. 

J'ai  voulu  de  bonne  heure  me  tenir  prête  à  recevoir 
tout  mon  monde...  et  en  attendant,  je  rêvais. 
l'abbé. 
Non  pas  à  moi...  j'en  suis  sûr. 

LA   PRINCESSE. 

Peut-être!...  à  des  projets  de  vengeance...  projets  dans 
lesquels  je  ne  vous  ai  pas  défendu  de  m'aider...  au  con- 
traire ! 

L   abbé,    vivement. 

Eh  bien!   madame!...  vous  me   voyez   furieux,  je  n 
sais  rien  encore  ! 

LA    PRINCESSE,    souriant. 

En  vérité!...  vous  me  rassurez!...  je  comptais  si  bien 
sur  vos  talents  et  votre  habileté...  que  je  commençais  à 
m'effrayer  de  la  récompense  promise...,  mais,  grâce  au 
ciel!...  et  à  vous... 

L    ABBÉ,    vivement. 

Ah!  ne  me  parlez  pas  ainsi...  car  vous  me  dt3sespérez! 
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un  instant  j'ai  cni  connaître  la  personne,  tout  me  prou- 
vait que  c'était  la  Duclos... 

LA     l'B  I  NC.K  SSK     incrédule.) 

J.a  Duclos  ! 

LABBL. 

Votre  mari  lui-môme  paraissait  convaincu...  il  m^ 
l'avait  dit  et  démontré... 

LA    nUNCESSE. 

Haison  de  plus  pour  ne  pas  le  croire'....  Eh  bien!  moi. 
je  suis  plus  heureuse  ou  plus  habile  que  vous,  j'ai  vu 
cette  beauté  mystérieuse!...  par  un  hasard  singulier,  ji 
me  suis  trouvée,  il  y  a  quelques  jours...  la  semaine  dei 
nière,  avec  elle...  à  la  campa£(ne...  dans  une  allée  som- 
bre... très  sombre... 

l'a  imu':. 

Et»  vérité! 

LA    l'IU  \t.h>^  !•:, 

Et  sans  pouvoir  distinguer  ses  traits...  Je  lui  ai  entendu 
prononcer  quelques  mots...  une  phrase  que  j'ai  retenue... 
celle-ci  :  «  Ne  craignez  rien.  Votre  secret  m'a  été  contir 
par  quelqu'un  qui  me  dit  tout.  »  C'est  à  coup  sûr  fort 
insigniliant;  mais  le  singulier,  le  voici  :  c'est  que  l'accenf 
le  son  de  la  voix,  me  sont  parfaitement  connusl  plus  j^ 
me  le  rappelle,  et  plus  il  me  semble  que  maintes  fois  j. 
l'ai  entendu  retentir  à  mon  oreille! 
l'a  M  m;. 

Vous  croyez? 

LA     IMUNr.KSSK. 

A  n'en  pouvoir  douter!  en  quels  lieux?...  c'est  ce  qur 
je  ne  puis  dire!  J'avais  d'abord  pensé  à  la  duchesse  de 
Mirepoix;  j'ai  couru  ce  matin  lui  faire  une  visite  d'amili«'' 
une  voix  aigre  et  pointui^  qui  fait  mal  aux  nerfs!  Je  sui- 
passé  chez  madame  de  Sancerre.  madame  de  Beauveau, 
madame  de  Vaudémont.  pour  m'informer  do   lonr<:  nnn- 
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velles,  empressement  dont  elles  ont  été  vivement  tou- 
chées, sans  compter  que  jamais  je  ne  les  avais  écoutées 
avec  autant  d'attention  1  Quelles  futilités  !  quel  bavardage  î 
quel  ennui!...  j'ai  tout  subi!  courage  héroïque  dépensé 
en  pure  perte!  ce  n'était  pas  cela!  et  pourtant  c'est  la 
voix  de  quelqu'un  que  je  rencontre  souvent...  habituel- 
lement... dans  ma  société  intime! 

L    ABBÉ,    vivement. 

Attendez!  avez-vous  vu  la  duchesse  d'Aumont? 

LA    PRINCESSE,    de  même. 

Non,  vraiment!  et  pourquoi? 
i/abbé. 
Une  inspiration!...  une  idée! 

la    princesse,    de  même. 

En  effet!...  l'intérêt  que,  malgré  elle,  elle  paraissait 
prendre  hier  au  comte  de  Saxe  !  tou3  ces  détails  intimes 
qu'elle  savait  sur  son  compte...  et  qu'elle  était  censée 
tenir  de  Florestan  de  Belle-Isle... 

l'abbé,    riant. 

Son  cousin. 

la  princesse. 
Est-ce  que  vous  croyez  aux  cousins? 

l'abbé. 
Du  tout!... 


SCÈNE  VII 

LA  PRINCESSE,  L'ABBÉ.  UN  DOMESTIQUE. 


LE   D0MEST1UUE,  aunonçant . 

iMadame  la  duchesse  d'Aumont  ! 
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LA    PRINCKSSK,   bas  à  l'abbé. 

C'est  le  destin  qui  nous  l'envoie!  (Allant  audevam  a.-ii. 

C'est  vous,  ma  toute  belle  !...  comme  vous  êtes  aimablt 

de  nous  venir  de  si  bonne  heure...  l'abbé  et  moi  nous 

parlions  de  vous!...  nous  allions  peut-Atre  on  dire  rUi 

mal  !... 

A  TH  EN  AÏS,  souriant. 

Vrai! 

L    .\BBÉ,  bas  à  la  princesse. 

Est-ce  la  môme  voix 

LA    PRINCESSE,    bas. 

On  ne  peut  pas  juger  sur  un  mot...  faites-la  parler... 
j'étudierai. 

L    ABBE,    quittant  la  princesse   et  passant  de   l'autre  côté   k  droite  prè^ 
d'Athénaïs. 

Madame  la  duchesse  tenait  tant  à  entendre  mademoi- 
selle Lecouvreur... 

AT  II  EN  AÏS. 

Oh!  oui... 

l'abbé. 
C'est  un  talent...  un  talent... 

AT  II  EN  AÏS. 

Fort! 

l'abbé. 

Tandis  que  celui  de  la  Duclos... 

ATHKNAÏS. 

Nul. 

la    princesse,    à  part. 

Il  paraît  que  nous  n'en  obtiendrons  pas  une  phrase 
entière.  (Haut.)  Je  commence  à  Otre  de  votre  avis,  du- 
chesse. Pour  bien  apprécier  le  charme  de  mademoiselle 
Lecouvreur  et  le  naturel  de  sa  diction,  il  faut  avoir  essayé 

<ni-ni«''iii('  quoUnn's  liirups  ou  <^•rl\l\..  Iciic/.  uous  devons 
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la  semaine  prochaine  dire  des  proverbes  chez  M.  le  duc 
de  Noailles...  je  jone  un  rôle... 

ATHÉNAÏS. 

Vous  devez  bien  jouer  la  comédie,  princesse? 

LA    PRINCESSE. 

Moi,  non...  tout  m'embarrasse.  Je  répétais  là  tout  à 
Iheure  avec  labbé,  quand  vous  êtes  venue... 

ATHÉNAÏS. 

Vous  déranger? 

L   ABBÉ,  vivement. 

Pas  le  moins  du  monde  1 

ATHÉNAÏS. 

Continuez...  je  ne  dis  plus  un  mot! 

l'abbé,  à  part. 

A  merveille  ! 

LA    PRINCESSE. 

Gardez-vous-en  bien  !  Je  suis  sûre,  au  contraire,  de  ga- 
gner à  vous  entendre,  ma  toute  belle,  car  le  difficile, 
c'est  le  naturel,  c'est  de  parler  simplement,  comme  on 
parle.  J'ai,  dans  ma  première  scène,  par  exemple,  une 
phrase,  la  plus  simple  qu'on  puisse  réciter,  et  je  n'en  puis 
venir  à  bout. 

ATHÉNAÏS. 

Vous? 

LA    PRINCESSE. 

«  Ne  craignez  rien.  Votre  secret  m'a  été  confié  par 
«  quelqu'un  qui  me  dit  tout!...  » 

ATHÉNAÏS. 

C'est  bien  facile. 

LA    PRINCESSE. 

Oui-dà!  eh  bien  !  je  voudrais  vous  l'entendre  prononcer 
à  vous-même! 

ATHÉNAÏS. 

A  moi  ! 

19. 
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LA    PHINCKSSE. 

Comment  la  diriez-vous? 

AT  li  EN  AÏS,  riant. 

Je  ne  la  dirais  pas. 

(Elle  les  quitte  et  passe  k  la  franche  du  théàlre 
LA    PRINCESSE,   bas  k  l'abbé. 

Elle  élude  la  question! 

L    ABBÉ,  de  même. 

C'est  elle! 

LA    PRINCESSE,  allant  au-devant  de  la  marquise,  de  la  baronne  et  des 
dames  qui  entrent  par  la  porte  du  fond. 

Bonjour,  mes  très  chères! 


SCENK  VIll 

l'enilant  que  les  dames  entrent  par  le  fond,  plusieurs  seigneurs  sortent  de 
lappartement  adroite,  avec  LE  PRINCE;  LA  MARQUISE,  LA 
PRINCESSE,.  LA  BARONNE,  L'ABBl^,  ATHÉNAIS. 
Les  autres  dames  qui  sont  entrées  par  la  porte  du  fond  vont  s'asseoir  sur 
des  fauteuils  placés  k  gauche;  les  seigneurs  qui  sont  entrés  avec  lej>rinc« 
se  tiennent  debout  devant  elles. 


1.  K    PIUNCE,  k  droite. 

Oui,  messieurs,  la  nouvelle  est  authentique...  (Saïuam 
les  dames.)  et  je  puis  VOUS  attester  qu'à  rh'Mir.'  ..l'i  î.^  \..ns 
parle  il  est  libre,  complètement  libre... 

AT  H  EN  AÏS,  placé»"  à  l'extrême  gauche. 

Kl  qui  donc? 

i.i;  i'iuN<;i:. 
Le  comte  de  Sa.xe! 

LA    PBINCESSE,   à  part. 

Maurict-:  i»  ciel! 
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LA    MARQUISE. 

Ah!  VOUS  savez  aussi  la  nouvelle!  c'est  très  désagréable... 
je  croyais  être  seule  ! 

LA    BARONNE. 

En  effet,  le  bruit  courait  ce  matin  que  le  futur  souverain 
de  Courlande  était  retenu  prisonnier  pour  une  somme 
très  considérable...  ce  n'est  donc  pas  vrai? 

LA  MARQUISE. 

Eh!  mon  Dieu!  si. 

ATHÉNAÏS. 

Alors  comment  est-il  libre? 

LA   BARONNE,  gaiement. 

Un  roman...  un  enlèvement,  et  comme  il  lui  en  arrive 
toujours,  une  aventure... 

LA  MARQUISE. 

'  La  plus  simple  du  monde...  et  la  plus  bourgeoise...  on 
a  payé  ses  dettes  ! 

LA   "BARONNE. 

Oui-dà,  marquise!  et  vous  ne  trouvez  pas  cela  une 
aventure  extraordinaire? 

LA    PRINCESSE. 

Si,  vraiment;  mais  ces  dettes,  qui  les  a  payées? 

LA   MARQUISE. 

Demandez  à  M.  le  pHnce,  car,  pour  moi,  l'histoire 
s'arrête  là...  on  ne  m'a  rien  dit  de  plus. 

LE     PRINCE,     gravement.  * 

Et  moi,  mesdames... 

TOUT     LE     MONDE. 

Eh  bien? 

LE     PRINCE,     de  même. 

Je  n'ai  pu  en  savoir  davantage...  ce  qui  prouve  bien... 

l'abbé. 
Que  cela  n'est  pas!  je  le  saurais...  Or,  je  ne  le  sais  pas, 
donc  cela  n'est  pas! 
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LA     MARQUISE. 

Celaest,  je  le  tiens  dune  amieintime  du  comte  de  Saxe. 

LE     PRINCE. 

Moi,  je  le  tiens  de  Florestan  lui-même,  qui  a  vu  Mau- 
rice, à  telles  enseignes  qu'il  a  été  de  sa  part  défier  le 
comte  de  Kalkreutz. 

(Au  nom  de  Florestan,  Athénaïs  fait  un  mouvement  que  la  princesse  remarque.) 

l'abbé. 
Celui  qui  a  livré  sa  créance  à  l'ambassadeur  moscovite? 

LE     PRINCE. 

Précisément. 

ATHÉNAÏS. 

Action  déloyale,  indigne  dun  gentilhomme! 

LE     PRINCE. 

Et  dont  le  comte  de  Saxe  lui  a  demandé  raison...  ils 
ont  dû  se  battre. 

LA     PRINCESSE,  avec  t-motion. 

Et  sait-on  l'issue  du  combat? 

LE     PRINCE. 

Pas  encorel  mais  ce  pauvre   Maurice  (jiii  (iev;iil  nous 
venir  ce  soir... 

ATHÉNAÏS. 

Ne  craignez  rien...  il  viendrai 

LA     PRINCESSE,     lobservant  avec  jalousie. 

Vous  croyez,  madame? 


SCh.NE    i\ 
Lus   Mêmes:    IN    DOMESTIQUE. 

LE     DOMESTIQUE,     annonçant. 

Mademoiselle  Lecouvreur  et  monsieur  Michonnet,  de  la 

Comédie-Française  ! 
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l'abbé. 
Ah!  enfin! 

(Tout  le  inonde  va  au-devant  d'Adrienne.) 

LA     MARQUISE,     qui  est  restée  avec  la  baronne  sur  le  devant  du  théâtre, 
k  droite. 

Il  paraît  que  nous  aurons  ce  soir  la  tragédie. 

LA     BARONMil. 

Et  la  comédie. 

LA     MARQUISE. 

Le  prince  laime  beaucoup. 

LA     BARONNE. 

Et  la  princesse  donc! 

LE     PRINCE,    redescendant  en  donnant  la  main  à  Adrienne. 

Combien  je  vous  remercie,  mademoiselle,  de  l'hon- 
neur que  vous  voulez  bien  nous  faire,  à  madame  de 
Bouillon  et  à  moi! 

ATIIÉNAÏS,     k  la  princesse. 

Daignez,  princesse,  me  nommer  à  mademoiselle.  Il  y 
a  si  longtemps  que  je  l'admire  de  loin,  que  je  suis  bien 
aise  de  le  lui  dire  de  près! 

LA     PRINCESSE,     présentant  la  duchesse. 

Madame  la  duchesse  d'Aumont,    mademoiselle...  (Lu 

princesse  fait  passer  Adrienne  près  d'Athénaïs,  de  la  marquise  et  de  la  ba- 
ronne, qui  l'entourent;  le  prince  et  l'abbé  se  rapprochent  d'elles.  Michonnet 
est  presque  seul  à  l'extrême  droite,  pendant  que  la  princesse  descend  ù 
gauche  au  bord  de  la  scène  et  devant  les  dames  qui  sont  assises.) 

ADRIENNE. 

En  vérité,  mesdames,  je  suis  confuse  de  tant  d'hon- 
neur ! 

MICHONNET,  k  part. 

Ce  n'est  que  justice  !  je  vous  demande  si  elle  ne  ligure 
pas  aussi  bien  qu'elles  toutes  dans  un  salon  ! 
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ADKIKNNE. 

Vous  avez  voulu,  vous  et  les  nobles  dames  qui  dai- 
gnent m'accueillir... 

LA    PRINCESSE,  frappée  du  son  de  voix  et  écoutant. 

Ociel! 

ADKIENNK. 

Donner  à  l'humble  artiste  l'occasion  d'étudier  ce  ton 
exquis,  ces  manières  éle'gantes  que  vous  seules  possédez... 

LA    PRINCESSE,    de  même. 

Qu'entends-je?...  cette  voix... 

Al)  RI  EN  NE. 

Aussi  je  vais  bien  regarder...  pour  tâcher  de  copier 
lidèlemont...  certaine  de  réussir,  pour  peu  que  je  sois 
ressemblante. 

LA    PRINCESSE. 

Plus  je  l'entends,  plus  il  ^me  semble...  Non,  non,  ce 
n'est  pas  possible,  c'est  un  rêve  !...  ce  n'est  pas  à  mon 
oreille,  c'est  dans  mon  imagination  seule  que  retentit  et 
vibre  encore  ce  son  de  voix  qui  me  poursuit  toujours. 

Athénaïs  et  les  autres  daines  se  sont  emparées  d'Adrienoe,  là  font  asseoir 
auprès  d'elles  et  causeut  avec  ell«»  à  voix  basse  pendant  que  le  prince  et  les 
iiutres  seigneurs  entourent  son  fauteuil.  La  princesse  souriant  avec  ironie. 

Quelle  idée...  en  effet,  que  cette  rivale  qu'il  me  piéfèro 
soit  une  femm§  de  théâtre...  une  comédienne...  Kt  pour- 
quoi non?  n'ont-elles  point  un  charme,  un  prestige  qui 
n'appartient  qu'à  elles,  1p  talent  et  la  gloire  qui  enivreni 

et  ajoutent  à  la  beauté?  (Regardant  Adrienne  que  tous  les  seigneurs 

entourent.)  Daus  cc  momcut  cncorc  ne  sont-ils  pas  là  tous 
à  l'admirer,  à  l'adorer?...  I*ourquoi  n'aurait-il  pas  fait 
comme  eux?  Ah  !  ce  doute  est  insupportable...  ot  je  veux 
à  tout  prix  confirmer  ou  détruire  mes  soupçons.  (Se  retour 

nant  vers  le  prince  tjui  vient  de  quitter  lo  fauteuil  d'Adrienn^  ♦»!  qni  s'appr'»- 

che délie.)  Eh  bien  1  ne  commençons-nous  pas 

(Adrienne  se  lève  en  signe  d'assentiment  et  passe  à  droite  prrs  <io  .Mich.>nii''i. 
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LE   PRINCE. 

Il  nous  faut  attendre  le  comte  de  Saxe,  puisqu'on  as- 
sure qu'il  viendra. 

LA    PRINCESSE,    regardant  du  côté  d'Adrienne. 

Je  crois  que  vous  nous  flattez  d'un  vain  espoir,  il  ne 
viendra  pas.  (a  part.)  Elle  a  tressailli...  elle  écoute... 

LE   PRINCE. 

Qui  vous  le  fait  croire?...  qui  vous  l'a  dit  ?  puisqu'il  est 
libre...  libre  par  les  mains  de  l'amour. 

LA   PRINCESSE,  à  part,  observant  Adrienne. 

Elle  tressaille  encore  !  serait-ce  elle  qui  l'aurait  déli- 
vré? (Haut.)  Je  n'ai  pas  voulu  tout  à  l'heure  troubler  vos 
espérances,  ni  attrister  ces  dames,  mais  vous  savez  qu'il 
s'est  battu. 

ADRIENNE.    à  part. 

Rattu  ! 

LA    PRINCESSE,   à  part. 

Elle  se  rapproche.  (Haut.)  Et  l'abbé,  qui  sait  tout,  m'a 
dit...  que  le  comte  était  blessé  dangereusement. 

l'abbé,  étonné. 

Moi  ! 

LA,  PRINCESSE,  bas  à  l'abbé. 
Taisez-vous  !    (Poussant  un  cri  et  courant  prè^  d'Adrienne  qui  vient 
de  tomber  évanouie  dans  un  fauteuil.)  Mademoiselle  LeCOUVrCUr 'SC 

trouve  mal  1 

MIC  11  ON  NET,  se  précipitant  vers  elle. 

Adrienne  ! 

LA    BARONNE    et   LA   MARQ  UISE,  passant  derrière  le  fauteuil 
d'Adrienne. 

.\h  !  mon  Dieu  ! 

ADRIENNE,  revenant  à  elle. 

Ce  n'est  rien... l'éclat  des  lumières...  la  chaleur  du  sa- 
lon. (A  la  princesse  qui  lui  fait  respirer  un  flacon  que   l'abbé  vient  de  lui 
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.lonner.)  Merci,  madame,  que  de  bontés!  (Rencontrant  ses  \eux. 

Quel  regard  ! 

UN    DOMFISTIQUE,  annonçant. 

Monsieur  le  comte  de  Saxe. 

(Tout  le  monde  pousse  un  cri  de  surprise;   les  daines  quittent  le   fauteuil 
d'Adrienne  et  vont  au-devant  du  comte.) 

A  D  H  I  E  N  N  E,  faisant  un  geste  de  joie. 

Ahî 

(Elle  veut  s'élancer  vers  lui,  Miohonnet  l;i  retient  par  la  main;  la  princesse 
et  Adrienne  restent  un  moment  les  yeux  fixés  l'une  sur  l'autre.) 

M I C  H  0  N  N  E  T,  à  voix  basse. 

Prends  garde  !...  la  joie  trahit  encore  plus  que  la  dou- 
leur. 

(Les  seigneurs  et  les  dames  qui  étaient  allés  au-devant  de  Maurice  redes- 
cendent avec  liy.) 

LE   PRINCE,  à  Maurice. 

Que  nous  disait  donc  Tabbé,  que  vous  étiez  blessé  ? 

l'abbé. 
Permettez,  je  réclame. 

MAURICE. 

Bah!  depuis  Charles  Xll, la  Suède  ne  sail  plusse  battre, 

LE    PRINCE,    riant. 

Ainsi,  ce  comte  de  Kalkreutz... 

MAURICE. 
Désarmé  à  la  seconde  passe.  (Le  prince,  labbé  et  Athénals  r.«- 
niontent  le  théâtre  et  vont  causer  avec  les  autres  dames  et  seigneurs.  Mau- 
rice se  trouve  sur  le  devant  de  la  scène  près  do  la  princesse  et  lui  dit  à  demi- 
voix  sans  la  regarder  )  Vous  disisz  vrai,  pHncesse,  CD  disant 
que  vous  me  ramèneriez. 

LA     l'HINiF.SsK.     .n.^c  ioi«>. 

0  ciel  î 

M  A  U  R  1  C  K,    'J«;  même. 

Je  voulais  partir  sans  vous  voir,  mais  après  le  service 
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que  VOUS  venez  de  me  rendre,  service  que,  du  reste,  je 
n'accepte  pas...  je... 

ADRIENNE,   adroite  et  à  quelques  pas  d'eux,  les  suivant  des  yeux. 

Il  lui  parle  bas!  si  c'était  cette  grande  dame...  si  c'était 
ellel... 

LA    PRINCESSE,    continuant  à  causer  avec  Maurice. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MAURICE,    toujours  bas  à  la  princesse. 

Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

LA    PRINCESSE,  de  même. 

Ce  soir,  quand  tout  le  monde  sera  parti. 

MAURICE,     de  même. 
oOit  !  (La  princesse  remonte  le  théâtre  à  gauche  du  spectateur;  Maurice 
se  retourne  et  aperçoit  à  droite  Adrienne,  il  la  salue  profondément.)  Made- 
moiselle Lècouvreur ! 

'Il  fait  quelques  pas  pour  aller  près  d'elle;  le  prince,  qui  avait  remonté  le 
théâtre,  le  redescend  et  prend  Maurice  par-dessous  le  bras  au  moment  où 
il  s'approche  d' Adrienne.) 

LE     PRINCE. 

A  propos  de  la  Suède,  mon  cher  comte,  j'ai  à  vous  de- 
mander... 

(Il  s'éloigne  avec  lui  en  causant  et  en  remontant  le  théâtre;  ils  disparaissent 
tous  deux  quelques  moments  dans  d'autres  salons.  Pendant  ce  temps,  la 
marquise  et  la  baronne  se  sont  rapprochées  d' Adrienne  ;  Michonnet.  qui 
était  à  l'extrême  droite,  a  remonté  le  théâtre,  est  resté  quelque  temps  au 
fond,  puis  est  redescendu  à  l'extrême  gauche.) 

L   ABBÉ,  à  la  princesse,  à  demi-voix. 

Je  vous  demanderai  maintenant,  princesse,  pourquoi, 
tout  à  l'heure,  vous  m'accusez  ainsi  de... 

LA  PRINCESSE,  à  voix  haute. 

Pourquoi...?  parce  que  vous  n'êtes  jamais  au  fait  des 

choses.  (Se  retoiirnaut  en  riant  vers  les  deux  dômes  qui  sont    à  gauche.) 

Imaginez-vous,  mesdames... 

(L'abbé  quitte  la  droite  de  la  princesse,  remonte  le  théâtre,  et  va  se  placer 
entre  les  deux  dames  comme  pour  se  justifier  près  d'elles.) 
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LA  PRINCESSK,  continuant  sa  phrase. 

[luaginez-vous  que  le  pauvre  abbé  court  vaiiiciniia 
depuis  hier  à  la  découverte  d'un  secret!  Une  belle  incon- 
nue qu'adore  le  comte  de  Saxe... Mais,  j'y  songe...  (seretonr 
nant  vers  Adrienne.)  Mademoiselle  Lccouvrcur  pourpait  peut- 
être  nous  éclairer  sur  ce  mystère... 

ADHIKNNE. 

Moi,  madame! 

LA  PHIXCKSSE. 

Sans  doute!...  on  assure  dans  le  monde  que  l'objet  de 
cet  amour  est  une  personne  de  théâtre. 
l'abbk. 
liUissez  donc... 

ADRIKXNE. 

(Vest  étrange!  on  assurait  au  théâtre  que  celte  maî- 
tress<'  en  litre  était  une  grande  dame... 

l'abbé,  regardant  Athénaïs. 

Je  le  croirais  plutôt! 

LA  PRINCESSE. 

Ma  chronique  parhiil  même  d'une  rci-taii,     ,. m. 

nocturne... 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

Et  la  mienne  d'une  visite  dans  uut-  ^^  im    iii.i.>..ii. 

ATHÉNAÏS. 

Mais  c'est  très  intéressant! 

LA  PRINCESSE. 

(Jn  disait  que  la  comédienne  y  avait  été  surprise  pai 
une  rivale  jahjuse. 

A  nm  i:\N  i.. 

Ou  affirmait  que  la  grande  dame  en  avait  été  chassé- 
par  un  mari  indiscret. 

ATM  I.N  A  IS. 

(Jue  vous  semblez  bien  instruites  toutes  deux!... 
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L  ABHK. 

Plus  que  moi,  j'en  conviens! 

AÏHÉNAÏS. 

Mais  pour  nous  mettre  à  même  de  prononcer,  qui 
nous  donnera  des  preuves? 

LA  PRINCESSE. 

l.a  mienne  est  un  bouquet  que  la  belle  a  laissé  aux 
mains  de  son  vainqueur...  bouquet  de  roses,  attaché  par 
un  ruban  soie  et  or! 

ADRIEWE,  à  part. 

Mon  bouquet! 

A  T  II  É  .\  A ï  s  ,  à  Adiienne . 

Et  votre  preuve,  à  vous...  mademoiselle!... 

ADRIENNE. 

La  mienne?...  la  mienne,  c'est  que  la  grande  dame  a 
laissé  tomber  en  s'enfuyant  dans  le  jardin... 

ATHÉNAÏS. 

(^omme  Gendrillon,  sa  pantoufle  de  vair... 

ADRIENNE. 

Non,  mais  un  bracelet  de  diamants... 

LA  PRINCESSE,  à  part. 

Mon  bracelet! 

l'abbé. 
Un  conte  des  Mille  et  une  Nuùsl 

ADRIENNE. 

iNon,  vraiment,  une  réalité!...  car  ce  bracelet  on  me 
l'a  apporté...  on  me  l'a  laissé...  (Lemoutrant.)  Le  voici! 

L   ABBE,    prenant  le  bracelet,  et  le  montrant  à  la  marquise  et  à  la  baronne 
entre  lesquelles  il  est  placé. 

Superbe!  Voyez  donc,  mesdames. 

LA  PRINCESSE,   jette  un  regard  sur  le  bracelet  et  dit  froidement. 

Admirable!...  C'est  travaillé  avec  un  art! 

•Elle  avance   la  main   pour  le  prendre,  mais  le  prince,  qui   depuis  quelques 
instants  est  rentré  dans  le  salon  avec  Maurice,  s'est  approché  du  groupe. 
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se  place  entre  la  princesse   et  la  marquise.  La  princesse  s'éloi^'ne  .t  >*■ 
rapproche   d'Athénaïs  qui  venait  aussi  pour  regarder  le  bracelet. 

LE  Pin  N  CE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'admirez-vous  ainsi? 
Ce  bracelet!... 

LE  PHINCE. 

Celui  de  ma  femme  ! 

TOUS,  avec  un  accent  différent. 

Sa  femme  ! 

L  E  P  R  1  N  C  E,   renioutant  le  théâtre  et  montrant  à  tout  le  monde  le  bracelet 
avec  un  air  de  satisfaction. 

II  est  de  bon  goût,  n'est-ce  pas? 

ADRIENNE,  .  à  part 

C'était  elle!... 

;Pendant  le  désordre  produit  par  cet  incident,  Athénaïs.  la  princesse.  !•■ 
prince  et  les  autres  dames  ont  remonté  le  théâtre.  Adrienne,  qui  était  à 
l'extrême  droite,  traverse  la  scène  avec  ajjitation.  et  va  se  placer  à  gau- 
che près  de  Michounet.) 

I.  A  PRINCESSE,   au  milieii  du  théâtre  et  mettant  à  son  l>ras  sou  nrat-eb't 
que  son  mari  vient  de  lui  rendre. 

Kh  bien  !  maintenant  que  M.  le  comte  de  Saxe  est 
décidément  des  nôtres,  si  mademoiselle  Leconvn'ur  était 
assez  bonne  pour  nous  dire  quelques  vers... 

ADRIENNE,  hors  d'elle. 
Des  vers!...  moi!...  en  ce  moment!  (Les  dames   qui  etaiem  as- 
sises à  gauche  se  lèvent  et  se  dirigent  vers  la  droite   du   salon.  A  part.' 

Ah!  c'est  trop  d'impudence !... 

MICIIO.NNET,  à  gauche,  près  d'elle. 

Calme-loi  et  étudie!...  il  v  a  dans  It^  iiKnid»»  Ao  i»lii> 
grands  comédiens  que  nous 

tl.ea  dames  et  seigneurs  se  sont  places  à  dmite  d*!vaut  les  deux  raiig«.-e>  <te 
fauteuils  (|in  garnissent  ce  coté  du  salon.> 
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MAURICE,   qui  a  redescendu  le  théâtre. 

Quoi,  mademoiselle...  vous  daigneriez... 

AD  RI  EN  NE,  froidement. 

Oui,  monsieur  le  comte! 

LA  PRINCESSE^  d'un  air  gracieux. 

Quel  bonheur!...  asseyons-nous,  mesdames...  (a  Mau- 
rice.) monsieur  le  comte,  auprès  de  moi... 

ADRIENNE,  à  part. 

Les  voir  là,  sous  mes  yeux,  tous  les  deux  ensemble... 
comme  pour  me  braver!...  mon  Dieu,  donnez-moi  la 
force  de  me  contraindre... 

LE  PRINCE. 

Que  nous  direz-vous? 

ATHÉNAÏS. 

Le  Songe  de  Pauline, 

LA  MARQUISE. 

Hermione, 

LA  BARONNE. 

Ou  Camille  des  Horaces. 

LA   PRINCESSE,  avec  ironie. 

Ou  plutôt  le  monologue  A' Ariane  abandonnée . 

ADRIENNE,  à  part,  se  contenant  à  peine. 

Ah  I  c'en  est  trop  ! 

ATHENAÏS,   qui  est  assise  à  la  droite  de  la  princesse,  s'écrie  : 

Non,  non  !  Phèdre,  que  vous  avez  si  bien  jouée  avant- 
hier. 

ADRIENNE,  vivement. 

Phèdre  !  soit. 

TOUS. 

l^^coutons... 

(Tout  le  monde  est  rangé  à  droite.  Michonnet,  assis  k  gauche,  a  tiré  plusieurs 
brochures  de  sa  poche;  il  prend  celle  de  Phi'-dre,  et  s'apprête  à  souffler 
Adrienne  est  seule  debout  au  milieu  du  théâtre.) 
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A  D  R I E  N  N  E,  récitant  avec  une  aji^itation  et  une  fièvre  toujours  croisnaute^ 
les  yeux  fixés  sur  la  princesse,  qui  se  penche  plusietirs  fois  sur  IVpanl 
de  Maurice  et  lui  parle  bas  avec  affectation. 

Juste  ciel!  qu'ai-jt'  fait  aujourd'hui? 

Mon  époux  va  paraître,  et  son  fils  avec  lui. 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  père  ! 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés. 

(Regardant  Maurice.) 

L'œil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rebutés. 
Penses-tu  que,  sensil>le  à  l'honneur  de  Thésée, 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée? 
Laissera-t-il  trahir  et  son  père  et  son  roi? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi? 

^Regardant  Maurice,  qui  vient  de  ramasser  l'éventail  que  la  princesse  avait 
laissé  tomber,  et  qui  le  lui  remet  d'un  air  galant.) 

Il  se  taii-ait  en  vain  I  je  sais  mes  perfidies, 
Œnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies... 

(Hors  d'elle-même  et  s'avançant  vers  la  princesse. 

Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  honteuse  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais  I... 

(Klie  a  continué  à  s'avancer   vers  la  princesse,  qu'elle  désigne  du  doiirt.  <.. 
reste    quelque  temps  dans  cette  attitude,  pendant  que  les  dames   et  se: 
gneurs.  qui  ont  suivi  to>is  sps   mouvements,  se  lèvent  comujp   ,  -'v 
cette  scène.) 

L  \    1*  R  I  N  C  K  S  S  K ,  avec  calme. 

Bravo  1  bravo  !  a(lrnii;ih]«^  ! 

TOUS. 

Admirable  î 

MICHONNKT,  bas  à  Adrienne. 

Mallit.Miroiis»»:...  rjiras-tu  lait*.'... 

AnRIRNNE. 

Je  mo  suis  vengée  ! 

LA     PRINCESSE,    avec  une  rage  contenu(>. 

Un  tel  nfTrfml  '..   je  If  lui  f.T.n  payer  cher  1... 
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ADRIEN  NE,  au  prince,  qui  la  félicite. 

Déjà  souffrante  et  fatiguée,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  me  retirer... 

LA     PRINCESSE,   bas  k  Maurice,  qui  fait  un  pas  vers  Adrieune. 

Restez  ! 

LE    PRINCE,  à  Adrieune. 

Quelque  envie  que  nous  ayons  de  vous  retenir...  nous 

n'osons  insister...  (Remontant  le  théâtre  et  parlant  à  des  domestiques 

qui  sont  au  fond.)  La  voiturc  dc  mademoiselle  Lecouvreur... 

•Pendant  le  temps  où  le  prince  remonte  le  théâtre, .la  princesse  fait  quelques 

pas  à  droite,  et  Maurice  se  rapproche  d'Adrienne  qui  est  à  gauche.) 

A  D  K I  E  X  N  E,  à  demi-voix. 

Suivez-moi... 

MAURICE,  de  même. 

Impossible  ce  soir  I  Vous  saurez  pourquoi!...  Mais... 

ADRIENNE. 

Il  suffit... 

;En  ce  moment  le  prince,  qui  a  redescendu  le  théâtre,  oflfre  sa  main  à  Adrienne. 
Elle  remonte  avec  lui  vers  la  porte  du  fond.  Les  hommes  groupés  à  gauche 
de  la  porte  et  les  femmes  debout  à  droite  la  saluent.  A.drienne  jette  sur 
Maurice  un  dernier  regard  de  reproche  et  de  douleur,  et  s'éloigne  pendaiit 
que  la  princesse  la  regarde  sortir  d'un  a>il  menaçant.) 
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ACTE    CINQUIÈME 


L'appartement  d'Adrienae  :  à  gauche,  une  cheminée;  près  de  la  cberaiu' 
un  fauteuil  et  une  table;  porte  au  fond  :  d'Alix  jtortps  lat«'-r»'"=  f^..fû..;u 
fond  et  à  droite. 


SCENE  PREMIERE 

MICHONNET,  à  la  porte  du   fond,  parlant  à  une  femme  de'chamti: 
ADRIENNE,  sortant  de  la  porte  à  gauche. 

MICHONNET. 

Oui,  je  sais  que  sa  porte  est  fermée  et  qu  il  est  onze 
heures!  Mais  si  elle  n'est  pas  encore  déshabillée...  vous 
lui  direz  que  c'est  moi,  Michonnet  !... 

A  D  H  I  E  N  .\  E,  l'apercevant  et  courant  à  lui. 

Ah!...  je  VOUS  attendais  !... 

MICHONNET,  à  la  femme  de  chambre  qui  se  retii  • 

Vous  voyez  bien  ! 

ADRIENNi:. 

Je  souffrais  tant  ! 

MH.lluNNKr. 

Et  moi  donc  !...  Je  ne  pouvais  pas  rentrer  sans  savoii 
comment  tu  te  trouvais...  je  n'aurais  pu  dormir... 

ADRIENNE. 

Depuis  que  vous  ôtes  là...  je  suis  mieux! 

MICHONNET. 

El  moi  aussi  !...  Après  fiivoit-  rt'condniir    i.    -m.. 
au  théâtre,  d'où  je  viens  ! 

AIHUKNNK. 
Le  spectacle  est-il  tprrnin»'»? 
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MICnONNET. 

Nous  en  avons  encore  pour  une  heure. 

ADRIENNE. 

Tant  mieux!...  Je  suis  si  souffrante  que  je  voulais  faire 
dire  au  théâtre  qu'il  me  sera  impossible  de  jouer  demain. 

MICHONNET. 

Je  vais  y  passer...  J'arrangerai  cela  et  je  viendrai  te 
rendre  réponse. 

ADRIENNE. 

Que  de  peines  je  vous  donne  !... 

MICHONNET. 

Allons  donc  I...  moi,  qui  demeure  dans  ta  maison,  ne 
me  voilà-t-il  pas  bien  malade!...  ce  n'est  pas  cela  qui 
minquiète  ! 

ADRIENNE. 

Qu'est-ce  donc?... 

MICHONNET. 

La  scène  de  ce  soir...  chez  cette  grande  dame!  crois-tu 
donc  qu'excepté  son  mari,  tout  le  monde  n'ait  pas  com- 
pris l'allusion...  à  commencer  par  elle... 

ADRIENNE. 

Je  l'espère  bien  !  Je  l'ai  blessée  à  mort,  n'est-ce  pas  ?... 
Quelle  joie  !  c'est  le  seul  moment  de  bonheur  que  j'aie 
éprouvé  après  tant  de  souffrance  !  A  chaque  mot  de  ces 
derniers  vers...  il  me  semblait  lui  enfoncer  un  poignard 
dans  le  cœur  !  Et  puis,  avez-vous  lu  la  terreur  sur  tous 
les  visages?  Avez-vous  entendu  ce  silence?  L'avez-vous 
vue  elle-même,  en  dépit  de  son  audace,  pâlir  sous  mes 
ros-ards?  Ah  !  j'avais  marqué  d'une  tache  ineffaçable  : 

Ce  front  qui  ne  rougit  jamais  ! 
MICHONNET. 

Voilà  justement  ce  qui  m'eft'raie  !...  C'était  trop  bien... 
</tHait  trop  fort!...  Ces  grandes  dames,  si  belles  et  si  gra- 

T.  I.  20 
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cieuses  avec  leurs  guirlandes  de  fleurs  et  leurs  robes  de* 
gaze,  c'est  vindicatif...  r'est  méchant...  tout  leur  est  per- 
mis... et  elles  osent  tout!  celle-là  surtout.,  à  qui  juste- 
ment hier  je  proposais  de  jouer  le  rôle  de  Gléopâtre... 
elle  a  toutes  les  qualités  de  l'emploi!  elle  ne  reculera 
devant  aucun  moyen...  pour  se  venger  d'un  affront  ou 
se  débarrasser  d'une  rivale... 

ADRIENNE. 

Eh!  que  m'importe?...  Quel  mal  peut-elle  me  faire  dé- 
sormais qui  égale  les  tourments  renfermés  dans  cetto 
pensée...  dans  ce  mot  :  Aimée!...  elle  est  aimée!...  Celte 
blessure  faite  par  moi,  il  la  guérit  par  ses  paroles 
d'amour!...  Ses  larmes,  si  elle  en  répand,  il  les  essuie 
sous  ses  baisers!...  Et  maintenant  même...  maintenant 
que  mon  cœur  se  brise...  elle  est  heureuse...  elle  estpn*s 
de  lui...  Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  l'ai  supplié,  à 
voix  basse,  de  me  suivre,  tandis  qu'elle  lui  ordonnait  do 
ne  pas  la  quitter!... 

MICHONXKT. 

Eh  bien? 

ADRIEN  NE. 

11  est  resté!....  resté  avec  elle!...  Ah!  c'en  est  trop!  jf 
n'y  résiste  plus! 

/^P'aisant  un  pas  pour  sortir  et  remontant  le  théAtre.) 
MICHONNET. 

OÙ  vas-tu?  • 

A  n  K  1  E  N  N  E. 

Me  jeter  entre  eu.x...  les  frapper  et  après...  qu'on  fasse 
de  moi  ce  qu'on  voudra  ' 

M  n.  Il  (•  N  N  1, 1  . 
Y  penses- tu? 

ADRIEN  NE.  redescendant  le  théâtre  et  allaii  ians  «a  faotenli 

à  droite. 
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Gela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  mourir  ici  de  jalousie 
et  de  désespoir...  car,  je  le  sens,  j'en  mourrai  ! 

MICUONNET. 

Non!  non!  par  malheur  tu  t'abuses  encore!...  c'est  une 
fièvre  qui  ne  vous  quitte  pas,  une  douleur  aiguë  de  tous 
les  instants...  on  souffre...  on  est  bien  malheureux...  mais 
on  n'en  meurt  pas!,..  Tu  vois  bien  que  j'existe  encore! 

ADIHENNE,    le  regardant  avec  étonnement. 

Vous! 

MICUONNET. 

Ah!  cela  t'étonne,  n'est-ce  pas?...  Tu  ne  peux  croire 
que  sous  cette  épaisse  enveloppe  il  y  ait  un  cœur  qui 
souffre  comme  le  tien...  qui  aime...  qui  saigne  comme 
le  tien... 

ADRIENNE. 

(Juoi!  ces  tourments,  vous  les  ave/  éprouvés? 

MICHONNET. 

Oui...  autrefois...  il  y  a  bien  longtemps...  Crois-moi, 
on  s'habitue  à  tout...  même  à  être  malheureux! 

ADRIENNE. 

Ah!  cette  force  que  je  ne  vous  soupçonnais  pas...  ce 
courage  que  j'admire  en  vous!...  je  l'imiterai!...  je  l'éga- 
lerai, si  je  le  puis...  Je  triompherai  d'une  passioninsensée 
dont  maintenant  je  rougis  ! 

MICHONNET,    avec  joie. 

Dis-tu  vrai? 

ADRIENNE. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  lui  sans  haine  et  sans 
colère...  que  le  souvenir  de  ses  outrages  me  laisse  calme 
et  tranquille...  que  son  nom  même  ne  m'émeut  plus!... 

(AdrienDe  traverse  le  théâtre    et  va  se  placer   p^^s  du  fauteuil  à  gauche, 
entre  la  cheminée  et  la  table.  I.a  porte  du  fond  s'ouvre.) 
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SCÈNE  II 

ADRIENNE,    MICHONNET,    UNE    FEMME 
DE    CHAMBRE. 

LA   FEMME   DE    CUAMBRE. 

Un  coffret  qu'on  apporte  pour  madame. 

ADRIENNE. 

Qui  l'a  apporté? 

LA    FEMME    DE    CHAMBRE. 

Un  domestique  sans  livrée,  qui  a  dit  seulement:  De  la 
part  de  M.  le  comte  de  Saxe. 

A  D  H I E  N  N  E,  poussant  un  cri. 
De    lui!...    (Prenant  le   coffret  des   mains  de  la  femme  do  chambre. 
Laissez -nous...    laissez- nous...    (l.a  femme  de   chambre    sort   et 
Adrienne    pose  le  coffret  sur   la  table  et  s'assied  toute  tremblante.)  Ah  î 

mon  Dieu!...  que  peut-il  me  vouloir?  ma  main  tremble... 
et  je  ne  puis  ouvrir... 

MlCUONNET,   à  part. 

Et  elle  croit  qu'elle  ne  l'aime  plus! 

A  D  H  l  E  N  N  E,  vivement. 
Voyons  !  voyons  !  (poussant  un  cri  de  douleur.)  Ah  ! 
MICHONNET,  vivement. 

Qu'est-ce  donc?... 

AliHlENNE. 

Kn  ouvrant  co  coflrol...  j'ai  éprouvé  une  sensation  dou- 
loureuse... un  souille  glacial  qui  parcourait  mes  sens... 
c'était  comme  un  présage  du  coup  qui  m'attendait... 

MICHONNET. 

Que  contient  donc  cette  boîte? 

ADRIENNE. 

Mon  hoiKliMi       I  o  prenant  à  la  maio.i  Je  IC  rOCOlitl.n-.       '  <  li-  i 
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qu'hier  je  tenais  h  la  main  lors  de  son  arrivée!  demandé 
par  lui...  donné  par  moi  comme  un  gage  d'amour...  il 
pouvait  le  dédaigner,  l'oublier,  le  jeter  à  l'écart!  mais  me 
le  renvoyer...  exprès!...  mais  joindre  l'affront  au  mépris... 

MICHONNET. 

Cela  ne  vient  pas  de  lui!...  c'est  cette  rivale  qui  l'aura 
forcé  ! 

ADRIENNE,    se  levant  avec  indignation. 

Devait-il  obéir?  et  tout  esclave  qu'il  est,  ne  devait-il 
pas  se  révolter  à  l'idée  seule  d'insulter  celle  qu'il  a  aimée  ! 

(Retombant  sur  le  fauteuil  près  de  la  cheminée  en  tenant  à  la  main  le 
bouquet  de  fleurs  qu'elle  regarde  quelque  temps  en  silence.)  FlcurS  d  Un 

jour,  hier  si  éclatantes,  aujourd'hui  flétries,  vous  qui 
aurez  duré  plus  longtemps  encore  que  ses  promesses  ! 
pauvres  fleurs,  reçues  par  lui  avec  tant  d'ivresse  et  de  joie, 
vous  ne  pouviez  plus  rester  sur  ce  cœur  où  il  vous  avait 
placées  et  dont  une  autre  m'a  bannie!  Exilées  et  dédai- 
gnées comme  moi,  je  cherche  en  vain  sur  vos  feuilles  la 
trace  des  baisers  qu'il  y  imprimait!...  que  celui-ci  soit  le 
dernier  que  vous  recevrez,  celui  d'un  adieu  éternel!  (Eiie 

porte  avec  force  le  bouquet  à  ses  lèvres.)  Oui...  OUi...  il  mC  Semble 

que  c'est  celui  de  la  mort!  et  maintenant...  qu'il  ne  reste 
plus  rien  de  vous,  ni  de  mon  amour... 

(Elle  jette  le  bouquet  dans  la  cheminée.) 
MICHONNET. 

Adrienne!...  Adrienne!... 

ADRIENNE,   se  levant  et  s'appuyant  sur  le  marbre  de  la  cheminée. 

Ne  craignez  rien  !  (Portant  la  main  à  son  cœur.)  Gela  va  mieux  ! 

(Regardant  du  côté  de  la  cheminée.)   Je    SUiS   fortC    maintenant... 

je  n'y  pense  plus! 


20. 
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SCÈNE  III 

ADRIENNE,    MICHONNKT,    xMALRK   i;.   .     ,,   .j.    ,,, 
par   la  porte  du  fond. 

M  AU  Hi  (iK,     H  la  cantoiiadi'  et  comme  parlant  k  la  feutnie  (k-  enaini.re  (jui 
veut  le  retenir. 

Klle    y    sera    })OUr    moi,    vous    dis-je  !    (Courant  à  Adnenae. 

Adrienne  !... 

ADRIKNNK,    se  jetant  involontairement  dans  ses  bras. 
Maurice  ! . . .  (Voulam  se  dégager  de  ses  bras.)  Ah  !  qu'ai-jo  fait  ?. . . 

laissez-moi  !  laissez-moi  î 

MAUKn;i:. 

Non,  je  viens  tomber  à  tes  pieds!  je  viens  implorer 
mon  pardon  !  si  je  ne  t'ai  pas  suivie  quand  tu  me  l'ordon- 
nais... c'est  que  j'étais  retenu  par  le  devoir,  par  l'hon- 
neur..* par  un  bienfait  dont  le  poids  m'accablait...  je  le 
croyais  du  moins!  et  je  ne  voulais  pas  laisser  finir  cette 
journée  sans  dire  à  la  princesse  :  «  Je  ne  puis  accepter 
votre  or,  car  je  ne  vous  aime  pas,  car  je  ne  vous  ai  ja- 
mais aimée,  car  mon  cœur  est  à  une  autre!...  »  Mais 
juge  de  ma  surprise \..  aux  premiers  mots  que  je  lui 
adresse...  en  m'écriant  :  «Je  sais  tout!  je  sais  loull...  >■ 
tremblante...  éperdue...  elle,  qui  ne  tremble  jamais... 
tombe  à  mes  pieds  et  avec  des  larmes  feintes  ou  véri- 
tables m'avoue  que  l'amour  et  la  jalousie  l'ont  égarée, 
(ju'clle  seule  est  la  eau  se  de  ma  captivité  !..  elle  ose  me 
l'avouer...  à  moi  qui  pensais  lui  devoir  ma  délivrance... 
\  i»ini-\\r. 

0  ciel!... 

M  A  UH  I C  E  ,  continuant  .ivec  chalour. 

A  moi  rpii.  b'>nt»>iiy  «>•  H fi<-"iti. •?■♦'•  <|»»  <»><  ju'.^i, 
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nais  implorer  seulement  quelques  jours  pour  m'acquit- 
ter,  dussé-je  jouer  mon  sang  et  ma  vie!...  et  j'étais  libre... 
libre  de  la  mépriser,  delà  haïr...  de  l'abandonner!  libre 
de  courir  vers  toi  et  de  me  réfugier  à  tes  pieds  !...  ma  pro- 
tectrice,  mon   bon  ange...    m'y  voici  1  (Tombant  à  ses  genoux.) 

Ne  me  repousse  pas  I 

ADRIENNE. 

Faut-il  te  croire? 

MAURICE. 

Par  le  ciel...  et  l'honneur  !  je  fai  dit  la  vérité...  quel- 
que difficile  qu'elle  soit  à  expliquer...  car,  renversé  du 
haut  de  mes  espérances,  arrêté,  jeté  dans  un  cachot, 
j'ignore  encore  quelle  main  m'a  délivré  et  j'ai  beau  cher- 
cher, je  ne  puis  découvrir  par  qui  me  sont  rendus  ma 
liberté,  mon  épée,  et  un  glorieux  avenir  peut-être;  le 
sais-tu?  peux-tu  m'aider  à  le  deviner? 

ADRIENNE,   baissant  les  yeux. 

Je  ne  sais!...  je  ne  puis  dire... 

MICJIONNET,  qui  pendant  la  tirade  précédente  a  remonté  le  théâtre,  passe 
vivement  entre  eux  deux. 

Que  c'est  elle  !...  elle-même!... 

ADRIENNE,  vivement. 

Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

M I  eu  0  N  N  E  T ,  avec  chaleur . 

C'est  elle  qui  a  engagé  pour  vous  sa  fortune,  ses  dia- 
mants, tout  ce  qu'elle  avait...  et  plus  encore!... 

ADRIENNE. 

Ce  n'est  pas  vrai  ! 

MICHONNET,  de  même,  avec  force. 

C'est  vrai  î...  et  s'il  faut  en  donner  des  preuves,  appre- 
nez qu'elle  a  emprunté...  emprunté  à  quelqu'un...  (Se  re- 
prenant.) que  je  ne  connais  pas,  mais  vous  pouvez  m'en 
croin»,   moi!...  qui  ne  veux  que  son  repos...  son  bon- 
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heur...    moi  qui  l'aime  comme  un  père,  (Vivement.)  oh! 
oui...  comme  un  père! 

AJ)H1ENNE,    vivement. 

Vous  pleurez? 

M  1  C  H  0  N  X  E  T  . 

De  contentement,  d'émotion...  Adieu...  tu  sais  qu'on 
m'attend  au  théâtre,  et  j'y  dois  être  avant  la  fin  du  spec- 
tacle... adieu...  adieu... 

(Il  se  précipite  vers  la  porte  du  fond.) 


SCENE  IV 

ADRIENNE,  MAURICE. 

MAL"  Hier:. 
Ainsi,  Adrienne,  c'était  toi?... 

ADRIENNE,  montrant  de  la  main  Michonnet,  qui  vient  de  sortir. 

Et  lui,  mon  meilleur  ami,  lui  qui  m'est  venu  oti  nd.  ... 
mais  ne  parlons  plus  de  cela...  tu  as  accepté. 

MAURICE. 

A  une  condition...  c'est  qu'à  ton  tour  tu  ne  refuseras 
rien  de  moi  !  J'ignore  l'avenir  qui  m'est  réservé,  j'ignore 
si  je  dois,  sur  le  champ  de  bataille,  gagner  ou  perdre  la 
couronne  ducale  que  les  états  de  Courlande  m'ont  dé- 
cernée; mais  vainqueur,  je  jure  de  partager  avec  toi  le 
duché  que  tu  m'aides  à  conquérir,  de  te  donner  le  nom 
que  tu  m'aides  à  immortaliser! 

ADRIENNE. 

Ta  femme  !  moi  1 

MATRICE. 

Toi  !  reine  par  le  cœur  ot  digne  de  commander  à  tous  I 
Qui  a  grandi  mon  intelligence  ?  Toi.  Qui  a  épuré  mes 
sentiments?  Toi.  Qui  a  soufflé  dans  mon  sein  le  génie  des 
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grands  hommes,  dont  tu  es  l'interprète?...  Toi!  toujours 
toiî...  Mais,  ô  ciel!  tu  pâlis! 

ADRIENNE. 

Ne  crains  rien...  tant  de  bonheur  succédant  à  tant  de 
désespoir  aura  épuisé  mes  forces. 

MAURICE,    Taidant  à  s'asseoir  sur  le  canapé. 

Tu  chancelles  ! 

ADRIENNE. 

En  effet,  un  trouble  étrange,  une  douleur  sourde  et 
inconnue  s'est  emparée  de  moi...  depuis  quelques  mo- 
ments... depuis  celui  011  j'ai  porté  à  mes  lèvres  ce  bou- 
quet. 

MAURICE. 

Lequel  ? 

ADRIENNE. 

Ingrate  !  je  le  prenais  pour  un  adieu  de  départ,  et^c'était 
un  message  de  retour  ! 

MAUlilCE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

ADRIENNE. 

Ces  fleurs...  envoyées  par  toi  dans  ce  coffret... 

MAURICE,  passant  près  de  la  table. 

Moi!  je  ne  t'ai  rien  envoyé...  ce  bouquet,  où  est-il? 

ADRIENNE. 

Brûlé  !  je  croyais  que  tu  nous  avais  tous  deux  repous- 
sés et  dédaignés...  il  était  comme  moi,  il  ne  pouvait  plus 
vivre  ! 

MAURICE,  avec  tendresse. 

Adriennel  mais  ta  main  tremble,.,  lu  soullVcs  beau- 
coup... 

ADRIENNE. 

Non,  non,  plus  maintenant.  Montrant  son  c(cur.)  La  dou- 
leur n'est  plus  là...  (Portant  la  main  à  sa  tète.)  mais   là...  G'cst 

singulier,  c'est  bizarre...  mille  objets  divers  et  fantas- 
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tiques  passant  devant  moi...  se  succèdent  confusément  et 
sans  ordre...  (a  Maurice.)  Où  étions-nous?  qu'est-ce  que  je 
tt*  disais?  je  ne  sais  plus...  11  me  semble  que  mon  ima- 
j^ination  s'égare...  et  que  ma  raison,  que  je  cherche  à  re- 
tenir, va  m'abandonner...  (Vivement.)  Je  ne  le  veux  pas... 
en  la  perdant,  je  perdrais  mon  bonheur...  Oh!  non... 
non...  je  ne  le  veux  pas  !  pour  lui  d'abord,  pour  Maurice, 
et  puis  pour  ce  soir...  On  vient  d'ouvrir,  et  la  salle  est 
déjà  pleine  !  Je  conçois  leur  curiosité  et  leur  impatienc"' 
on  leur  promet  depuis  si  longtemps  la  Psj/ché  du  grand 
Corneille!...  oh!  oui,  depuislongtemps...  depuis  les  pre- 
miers jours  où  je  vis  Maurice...  On  ne  voulait  pas  remon- 
ter Touvrage...  C'est  trop  vieux,  disait-on...  mais,  moi, 
j'y  tenais...  j'avais  une  idée...  Maurice  ne  m'a  pas  encore 
dit  :  Je  vous  aime  !  ni  moi  non  plus...  je  n'ose  pas...  et 
il  y  a  là  certains  vors  que  jo  serais  si  heureuse  de  lui 
adresser,  à  lui,  devant  tout  le  monde  sans  que  personne 
s'en  doute... 

MAL'HICK. 

Mon  amie,  ma  l)ien-aimée,  reviens  à  toi  ! 

Tais-toi  doncl...  il  faut  que  j'entre  en  scène.  Oh  !  quelle 
brillante  assemblée  1  Comme  tous  ces  regards  tournés 
vers  moi  suivent  chacun  de  mes  mouvements!...  Ils  sont 
bons,  de  m'jiimer  ainsi...  Ah!  il  est  dans  sa  loge...  c'est 

lui...  il  me  sourit...  .Murmurant  entre  ses  lèvres.)  BoUJOUr,  MaU- 

I  !(('...  A  loi,  Psyché,  voici  ta  réplique. 

Ne  les  détournez  pas  ces  yeux  qui  me  déchirent. 

Os  yeux  tendres,  ces  yi;ux  pen  ants.  mais  amoureux. 

Qui  semblent  partager  le  trouble  quiU  m'inspirent. 

Hélas  :  plus  ils  sont  danj^ereux. 

IMus  je  me  plais  à  m'attaclier  sur  eux! 
P;«r  qiuel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-jo  plus  que  je  ne  dois? 
1»' qui  la  pudeur  devrait  du  moins  altendr»' 
(Ji;.'  1  ;iiii«»iir   iii'exi>li(|il'\l  \<-  IrouMe  o'-  "     ■     • 
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Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  (|ue  je  soupire; 
Vos  sens,  comme  les  miens,  paraissent  interdits. 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  a  vous  de  me  le  dire. 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ! 

M  A  U  RI  C  E,    lui  preuant  la  uiaiii. 

Adrienne!  Adrienne  !  elle  ne  me  voit  plus...  ne  m'en- 
tend plus...  Mon  Dieu,  l'effroi  me  glace...  que  faire?... 

(Il  agite  la  sonnette  qui  est  sur  la  table;  paraît  la  t'emnie  de  chambre.)  Vo- 
tre maîtresse  est  en  danger...  courez  î...  des  secours!... 
Moi,  je  ne  la  quitte  plus...  (La  femme  de  chambre  sort.)  Ma  pré- 
sence et  mes  soins  lui  rendront  peut-être  le  calme... 

(  Prenant  la  main  d'Adrieuae.)  Écoute-Ilioi  de  grâcC  ! 
ADRIENNE,    avec  égarement. 

Regarde...  regarde  donc!...  Qui  entre  dans  sa  loge? 
qui  s'assied  près  de  lui?...  Je  la  reconnais,  quoiqu'elle 
cache  son  visage  !...  c'est  elle  !  il  lui  parle  !...(Avec  dés«;si)oir.r 
Maurice  !...  il  ne  me  regarde  plus!...  Maurice  !... 

MAURICE. 

U  est  près  de  toi. .. 

ADRIENNE,  sans  l'écouter. 

Ah!  voilà  leurs  yeux  qui  se  rencontrent,  leurs  mains 
qui  se  pressent!  voilà  qu'elle  lui  dit  :  Restez!...  Et  moi, 
il  moublie  !  il  me  repousse...  il  ne  voit  pas  que  je  me 
meurs  ! 

.MAURICE. 

Adrienne  !...  par  pitié  ! 

ADRIE^NNE,  avec  fureur. 

De  la  pitié  ! 

mai:  H  [CE. 

Ma  voix  n"a-t-elle  donc  plus  de  pouvoir  sur  ton  cœur? 

ADRIENNE. 

Que  me  voulez-vous? 
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MAURICE. 

Que  tu  m'écoutes  un  seul  instant  1  que  tu  me  regard»» 
moi...  Maurice  ! 

ADRIENNE,  le  regardant  avec  égarement. 

Mauricel...  non...  il  est  près  d'elle...  il  m'onblif'. 
Va-t'en!  va-t'en! 

(Poursuivant  Maurice,  qui  recule  d'effrui. 

Va  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'av;iis  jurée, 

Les  dieux,  les  justes  dieux...  u'auront  pas  oublié 

Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t'ont  lié... 

Porte...  porte  aux  autels...  un  cœur  qui  m'abandonne... 

Va,  cours,  mais  crains  encor... 

(Poussant  un  cri  et  reconnaissant  Maurice 

Ah!  Maurice  !... 

(Elle  se  jette  dans  ses  bras. 
MAURICE. 

Mon  Dieu...  venez  à  mon  aide!...  et  pas  de  secours! 
pas  un  ami...  (Apercevant  Michonnet.)  Ah!  je  me  trompais  ! 
en  voici  un  ! 


SCÈNE  V 
MAURICE,   ADRIENNE,  MICHONNET. 

MICHONNET,  entraui  .......o... 

Ce  qu'on  m'a  dit  est-il  vrai?  Adrienne  en  danger! 

MAURICE. 

.\.drienne  se  meurt  ! 

MICHONNET,    approchant  le  fauteuil  de  droite,  qu'il  plact* 

théâtre,  et  sur  lequel  Maurice  dépose  Adrienne  A  moiti«)>  ev.tn(iiii'>. 

Non...  non...  elle  respire  encore!,.,  tout  espoir  n'«'-( 
pas  perdu... 

M  A  U  R  ICE,    s'approchant  de  l'autre  c6t«-  du  fauteuil. 

Kilo  ouvre  les  yeux  ! 
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ADRIENNE. 

Ah!  quelles  souffrances!...  Qui  donc  est  près  de  moi?... 

(Avec  joie.  MauriCC  !     (Se  retournant  et  voyant  Michonnet.)    Et   VOUS 

aussi!...  dès  que  je  souffrais,  vous  deviez  être  là...  Ce 
n'est  plus  ma  tête,  c'est  ma  poitrine,  qui  est  brûlante... 
j'ai  là  comme  un  brasier...  comme  un  feu  dévorant  qui 
me  consume... 

MIGUONNET,  «'adressant  à  Maurice. 

Mais  tout  me  prouve...  ne  voyez-vous  pas  comme  moi 
les  traces  du  poison...  d'un  poison  actif  et  terrible... 

MAURICE. 

Quoi!...  tu  pourrais  soupçonner... 

M I G 11 G  N  N  E  T ,  avec  fureur. 

Je  soupçonne  tout  le  monde...  et  cette  rivale...  cette 
grande  dame  !... 

MAURICE,  poussant  un  cri  d'elfroi. 

Tais-toi!...  tais-toi!... 

ADRIENNE. 

Ah!  le  mal  redouble...  Vous  qui  m'aimez  tant,  sauvez- 
moi,  secourez-moi...  Je  ne  veux  pas  mourir!...  Tantôt 
j'eusse  imploré  la  mort  comme  un  bienfait...  j'étais  si 
malheureuse  !...  mais  à  présent  je  ne  veux  pas  mourir... 
Il  m'aime  !...  il  m'a  nommée  sa  femme  ! 

MICHONNET,  étonné. 

Sa  femme  ! 

ADRIENNE. 

Mon  Dieu  !  exaucez-moi!...  mon  Dieu!  laissez-moi  vi- 
vre... quelques  jours  encore...  quelques  jours  près  de 
lui...  Je  suis  si  jeune,  et  la  vie  s'ouvrait  pour  moi  si 
belle  ! 

MAURICE. 

Ah  !  c'est  affreux  ! 

ADRIENNE. 

La  vie  !.. .  la  vie  ! . . .  Vains  efforts  ! . . .  vaine  prière  ! . . .  mes 

T.    I.  21 


362  COMEDIES  ET  DRAMES. 

jours  sont  comptés!...  je  sens  les  forces  et  rexistence 
qui  m'échappent!...  (a  Maurice.)  Ne  me  quitte  pas...  bien- 
tôt mes  yeux  ne  te  verront  plus...  bientôt  ma  main  ne 
pourra  plus  presser  la  tienne!... 

MAURICE. 

Adriennel...  Adrienne!... 

ADRIENNE. 

0  triomphes  du  théâtre!  mon  cœur  ne  battra  plus  de 
vos  ardentes  émotions!...  Et  vous,  longues  études  d'un 
art  que  j'aimais  tant,  rien  ne  restera  devons  après  moi... 
(Avec  douleur.)  Ricu  uc  uous  survit  à  uous  autrcs...  rien  que 
le  souvenir...  (A  ceux  qui  Tentourent.)  le  vôtrc,  n'cst-cc  pas? 
Adieu,  Maurice...  adieu,  mes  deux  amis!... 

MICllONNET,  avec  désespoir  et  tombant  à  ses  pieds. 

Morte...  morte!... 

MAURICE. 

0  noble  et  généreuse  fille  !  si  jamais  quelque  gloire 
s'attache  à  mes  jours,  c'est  à  toi  que  j'en  ferai  hommage, 
et  toujours  unis,  môme  après  la  mort,  le  nom  de  Mau- 
rice de  Saxe  ne  se  séparera  jamais  de  celui  d'Adrienneî 
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